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GLOSSAIRE

Ce glossaire ne comprend pas tous les termes employés dans ce volume (beaucoup de mots ont été inventés ou détournés de leur sens actuel). Il ne regroupe que ceux appartenant au russe, au monde informatique et télématique, tels qu’ils sont employés aujourd’hui et non tels qu’on les entendra (déformera) demain.

L’impact et l’assimilation des nouvelles technologies se mesurent au vocabulaire utilisé dans le langage courant et aux expressions qui en découlent. Le brassage de cultures entraîne la même forgerie de nouveaux termes.

S’il vous arrive donc de débrancher au cours de la lecture, câblez-vous sur ce glossaire qui vous mettra sur la voie !

 

 

ABORT : Suspend les opérations en cours et redémarre au point d’arrêt ou à 0.

ADRESSE : Position ou numéro qui désigne l’emplacement d’une case de la mémoire de l’ordinateur.

ALGORITHME : Ensemble de séquences constituant la logique de déroulement d’un programme.

ALPHANUMÉRIQUE : Caractère représentant soit un chiffre, une lettre ou un symbole (signes de ponctuation, par ex.).

ARCHITECTURE : L’architecture d’un ordinateur détermine la manière dont l’ordinateur se mettra aux services des travaux qui lui seront confiés. Il détermine son jeu d’instructions.

BIEDRO : Fesse.

BIT : Unité élémentaire d’information en code binaire (0 ou 1). La plus petite impulsion électronique.

BLEU : La couleur bleue n’existe pas télévisuellement. Pour faire défiler des images derrière une personne passant sur le petit écran, on place derrière lui un fond bleu.

BOUCLE : Programme répétant des instructions sans fin en raison d’une erreur de logique dans la programmation.

BOURIA : Orage.

BUG : Erreur dans le programme de l’ordinateur.

BUS : Le chemin utilisé à l’intérieur d’un ordinateur, sur un microprocesseur pour permettre le dialogue entre les composants de la machine. Les bits se déplacent le long des bus.

CANAL : Chemin entre deux appareils (par ex., l’ordinateur et ses périphériques).

CAO : Conception assistée par ordinateur.

CHAÏKA : La bande, le groupe.

CHARGEMENT : Transfert de données d’un programme dans la mémoire interne d’un ordinateur.

CHROMATIQUE : Relatif aux couleurs.

COMPTEUR ORDINAL : Élément ordonnant la suite logique d’un programme.

DÉFINITION : Nombre fixe de lignes ou points analysant une image. La qualité de sa restitution : écran à haute définition.

DIRA : Trou.

FIBRE OPTIQUE : Câble en verre conduisant la lumière, traduisant les impulsions électroniques (bits) en impulsions lumineuses, système bien plus efficace aux précédents.

FORMATAGE : Rendre apte un disque, une disquette à recevoir programmes et données. Le formatage d’un écran est l’affichage de données sous une forme lisible par l’utilisateur.

GIGAFLOP : Un flip-flop est un composant électronique qui change son état présent (0 ou 1) en état opposé (1 ou 0). Cette bascule change d’état très rapidement : elle gigaflope.

GLAZE : Œil.

GOROD : Ville.

I.A. : Intelligence artificielle.

INCRÉMENTER : Ajouter.

INTERFACE : Fait la liaison entre l’homme et l’ordinateur, traduisant en impulsions ce que demande l’utilisateur et répondant de façon compréhensible à l’homme (texte, dessin, son).

JÉLANIÉ : Désir.

JENA : Femme.

JINGLE : Annonce, indicatif d’une émission. Radio, télé.

KAPOUSTO : Chou. A aussi en russe le sens de « fric, oseille… ».

KOLOKOL : Cloche.

KOUKLA : Poupée.

KROF : Abri.

LIAJKA : Cuisse.

LOGICIEL : Programme spécifique pour une utilisation, un travail bien précis.

LUMINANCE : Quotient de l’intensité lumineuse. Information de lumière.

LUMINOPHORE : Particule qui produit des effets de couleur.

MNIMI : Fiction.

NARIADE : Atours.

NAVOZ : Fumier.

NÉLÉNI : Absurde.

NÉMATIQUE : Parmi les différents cristaux liquides (utilisés dans les écrans plats), on distingue les cristaux nématiques, dont les molécules sont allongées, parallèles à une direction.

NÉVESTA : Fiancée.

OBMAN : Tromperie, tricherie.

OCTET : Composé de huit bits, il représente un caractère alphanumérique. L’octet permet de compter la capacité de mémoire d’un ordinateur (1000 octets = 1000 signes). Un kilo-octet (K-octet) correspond à 1024 octets.

PITAT : Alimenter.

PIXEL : La plus petite partie d’une image vidéo, soit un point soit un ensemble de points équivalant à une unité.

POCHTI : À peu près.

PRÉLESTE : (La) grâce.

PROGNOSE : Pronostic.

PROKLATIÉ : Malédiction.

PROROC : Prophète.

RAM : Random Access Memory. Partie de la mémoire d’un ordinateur à laquelle l’utilisateur a accès pour l’effacer, la modifier, la changer. MEV : mémoire vive.

REGISTRE D’INSTRUCTION : Conserve l’adresse (l’emplacement dans la mémoire) d’une instruction ou d’une information.

REPROM : Mémoire morte reprogrammable.

ROM : Read Only Memory. Mémoire morte, inaltérable, inchangeable. MEM.

SCALE : Étendue. Circuit LSI (Large Scale Integration) : circuit à haut niveau d’intégration. C’est la miniaturisation des circuits intégrés qui a permis la fabrication des microprocesseurs.

SCROLLER : Effectuer un déplacement sur écran.

SÉMIA : Famille.

SKASKA : Conte.

SLOUTCHAÏ : Au hasard (sous-entendu : d’une prochaine rencontre, l’une des nombreuses formules russes utilisées pour se quitter).

SMECTIQUE : Parmi les différents cristaux liquides (utilisés dans les écrans plats), on distingue les cristaux smectiques (de : savon), mi-liquides, mi-solides.

SPAT : Coucher.

SPIN : Un des quatre nombres quantiques correspondant aux quatre degrés de liberté de l’électron ou autre particule élémentaire, le spin est le moment cinétique, intrinsèque de l’électron. Il ne prend que deux valeurs. De deux électrons non orientés de la même façon, on dit qu’ils n’ont pas le même spin.

TCHORT : Diable ! Interjection équivalente à « merde » en français.

TICHE : Tout doux !

TIME-SHARING : Permet de faire mener à l’ordinateur plusieurs travaux en parallèle (simultanément pour l’observateur humain) un compteur interrompant à intervalles réguliers un programme pour faire avancer le suivant.

VOJD : Chef.

VOTTAK : Au poil !

VRATCH : Médecin.

ZACHINA : Défense, protection.

ZAD : Cul.

ZAPAR : Odeur.

ZNAC : Signe.


CHAPITRE PREMIER

Le bleu du ciel s’était assombri et les tours semblaient s’embraser dans le soleil couchant. Un groupe avançait au centre de la rue hachurée par les ombres. Quatre sanzors identifiables à leur accoutrement hétéroclite, résultat de pillages anciens. Mais tous portaient, élimée ou pas, la veste de cuir symbole de l’appartenance à la chaïka. Le znac distinctif.

— C’est encore loin ? demanda Pascal, la tête levée vers les vitres opacifiées aux reflets de feu. Il n’aimait pas sortir avant la nuit tombée depuis qu’un électromac l’avait pris pour cible avec son propulsobrik. Le champ de force l’avait atteint à la mâchoire et depuis celle-ci était restée de travers. C’était déjà bien qu’on ait pu soigner ses fractures sans robot-vratch. Ni personne de réellement compétent d’ailleurs.

— Pochti…

Bernardo avait le don des réponses laconiques, la précision en moins. Pascal pensait qu’il n’en savait rien et qu’il se dirigeait au jugé dans la gorod. L’électromac qui lui avait donné rendez-vous n’avait pu lui fournir qu’un numéro de code et quelques indications géographiques à partir de ce qu’il voyait depuis sa fenêtre, pas un nom de rue dont personne ne se servait plus. Les plaques commençaient d’ailleurs à se détacher des murs.

— Tu pourrais pas moduler ta réponse ? aboya-t-il dans le dos de Bernardo, histoire de lui faire faire des bosses dans le pantalon. Mais ce fut Sophie qui se retourna.

Elle portait une combinaison rose zébrée d’ondulations violettes s’étoilant à partir du sexe, surmontée d’un col de la hauteur de sa tête et de la largeur de ses épaules. Un costume effacé des écrans depuis longtemps, mais qui lui allait bien.

— Hé, Pascal, tu te décomposes déjà ? Va tétonner ta mère ! Si t’as peur des électromacs dans leurs poulaillers, ça sera quoi quand tu seras dans une casemate ?

Pascal supporta son sourire railleur et haussa les épaules. Sophie cherchait toujours à le cadrer au moindre prétexte, n’ayant toujours pas accepté sa présence au sein de la chaïka. Ça l’agaçait d’autant plus qu’elle l’avait luminophoré dès le premier jour où il l’avait vue. Elle le savait et s’en amusait. Pascal ne délirait pas trop sur elle, c’était pas le genre de koukla qui lui convenait question caractère. Et il lui avait été bien jinglé lors de son admission qu’elle avait une interfesse avec Bernardo. N’empêche, il aurait bien aimé qu’elle ne le traitât plus comme une kolokol.

D’un regard, Pascal prit à témoin Andreï qui cheminait à ses côtés. L’énorme masse de muscles semblait s’amuser de l’accrochage. Mais Pascal savait qu’il avait plutôt de la sympathie pour lui. Peut-être parce que ça ne faisait pas longtemps qu’il était un sanzor et qu’avec ses connaissances à jour sur les ordinos, il était plus fibrop que n’importe qui pour les casses télématiques.

— J’ai pas peur, rétorqua-t-il à l’adresse de Sophie. Mais j’ai les jambes en fin de programme, à force de marcher.

Pour appuyer ses dires, il ralentit l’allure, se plaçant en retrait du trio.

— T’es bien un électromac ! Décomecté, mais électromac quand même !

Pascal rougit sous l’insulte. Mais il pouvait difficilement dire le contraire. Malgré ses efforts, il avait du mal à effacer tous ses comportements d’ex-électromac, surtout en ce qui concernait la promiscuité.

— Commute un peu, tu veux ? Y en a marre de tes cadrages !

Boudeur, il poursuivit la marche en silence, vérifiant le contenu de son sac en bandoulière. Tout y était : le micro-ordinateur dans sa gaine de plastique, le vocodeur, l’interféromètre à excitons et le décodeur de clés acousto-optiques, plus deux cartes cristal et magnétiques vierges. Avec ça, il était possible de forcer la porte de n’importe quelle casemate. À condition d’avoir suffisamment de doigté pour ne pas réveiller les boutons-panique.

— Hé, Pascal ! Gaffe !

Pascal sursauta et releva la tête. Il eut le temps de voir Bernardo achever son geste et la pierre se diriger vers la baie vitrée du second étage. Le point d’impact devait se trouver à sa hauteur. Aussitôt, une caméra-laser désintégra le caillou et une nanoseconde plus tard un rayon électrique frappa le sol, à l’emplacement de Pascal qui avait fait un bond de côté. Afin de ne pas être pris pour le lanceur, Bernardo avait couru vers l’avant.

Pascal avait évité l’essentiel de la décharge, mais était secoué quand même. Ce qui soulevait l’hilarité de ses compagnons, surtout celle de Sophie. Un bouria de colère se déclencha sous son crâne quand il vit l’air satisfait de Bernardo.

— Espèce de bêtanumérique ! Tu déconnectes de la console ou quoi ? Et si le casemateur avait décidé de forcer la dose, hein ? S’il avait effacé les deux premiers avertissements, tu sais comment je me ramassais ?

— Tu vois bien qu’il l’a pas fait, rétorqua Bernardo avec assurance. Et puis ça t’apprendra à jouer les périphériques ! T’as qu’à suivre…

— T’as remarqué ? fit Sophie. L’électromac n’était pas équipé d’un grillage électromagnétique comme les autres. Il a carrément lasérisé le caillou. Il doit être crédité le mec !

— Justement ! poursuivit Pascal avec véhémence. On dirait que vous n’avez pas un bit dans la tête ! Là-dedans, ça continue à interactiver sec et ça innove sans cesse. Pas besoin d’avoir des méga-octets de crédits pour se payer des installations pareilles, maintenant. Toutes les casemates en construction en sont automatiquement équipées.

— D’accord, d’accord ! On n’était pas formatés, c’est tout. Et maintenant, tu mets sur off, parce qu’on a encore de la route à faire. C’était pas CAO, mon idée, mais tu ne vas pas nous en cracher un listing !

Les quatre sanzors reprirent la route, Pascal serrant de près cette fois les autres marcheurs. Toujours sous le coup de l’émotion, il ruminait de sombres pensées. Par moments, Bernardo se montrait assez smectique. Il était insaisissable, changeant. Ce n’était pas facile de prévoir ses réactions. De savoir quand il se livrait à une plaisanterie ou testait quelqu’un. Peut-être était-ce en raison de ce côté trouble du personnage que Bernardo était le compteur ordinal de la chaïka, le vojd incontesté. Il n’aimait pas Bernardo, pas plus qu’il n’aimait les gens smectiques en général, mais il n’avait pas le moyen de faire autrement que de se câbler sur lui pour l’instant. Pas tant qu’il n’aurait pas parfaitement intégré les lois des sanzors. Des libromes comme ils se nommaient entre eux.

Au fil des minutes, les pensées de Pascal suivirent une autre voie. Il se demandait comment Bernardo s’était débrouillé pour trouver un caillou dans ces rues dépourvues du moindre déchet. Un morceau de béton détaché d’un mur, sans doute.

— Quand j’étudiais les sociétés anciennes, j’ai visionné un film sur les périodes de Grande Promiscuité. Dans ce qu’on appelait des métropoles, qui valaient pas le quart de nos mégagorods ou même d’une gorod moyenne, les rues n’étaient pas visibles tellement y avait de trucs par terre. Improgrammable, la saleté de nos ancêtres ! Ça semblait tellement gigagrouiller de bactéries que les gens devaient tomber amoureux de leur robot-vratch.

— Y avait pas de robot-vratch à l’époque, gamin, répliqua calmement Andreï.

C’était un autre point de rapprochement avec Andreï Bernokvitch, le fait qu’il eût suivi des études avant d’être rejeté dans le bleu. Il avait une formation de sociologue spécialisé dans le béhaviorisme des polycontacts. À ce qu’il paraîtrait, il se serait volontairement fait expulser du poulailler pour mieux étudier les comportements sanzors. Et on raconterait que depuis, il n’aurait plus voulu les quitter.

Ce n’était pas le cas de Pascal qui n’attendait que de se refaire avec quelques milliers de kilo-octets de crédit pour regagner la société, la vraie, avec ses sécurisants instruments de communication. Bon clavier informatique, il avait investi dans le biologiciel, mais la firme avait fait faillite. Dépossédé de ses derniers crédits-octets, Pascal n’avait pu se tourner que vers son père pour l’aider à surmonter cette passe difficile. N’ayant plus un photon d’énergie pour seulement lui télévidéophoner, il avait été obligé de se déplacer pour lui rendre une visite chairos, comme un vulgaire bus interface. Malheureusement, depuis la mort de sa jena, le père était devenu un capitonné intégral, adepte forcené des holobordels. Il n’avait même pas voulu le laisser entrer dans son appart.

La plus grosse déception pour Pascal avait été le comportement de sa névesta pour laquelle il n’était plus ciel. Néantisé ! Considéré comme bleu, par manque de crédit-octet, après tout ce qu’ils avaient médiatisé ensemble ! Ce n’était qu’une koukla prête à se spater avec n’importe quel holomagnet séduisant. Consuela lui avait signifié son mépris en se présentant sur l’écran plasma sans nariade aucune, sans apprêts ni maquillage ! Avec un fond nu d’une brillance empêchant de la visualiser parfaitement, cadrée par un plan américain en contre-plongée qui lui donnait l’impression d’être agenouillé devant elle dans une position de mendiant et de vaincu. Avec ça, indécence de l’indécence, elle n’avait cessé de se livrer à des monocontacts, indiquant positivement qu’elle se passerait désormais de ses attouchements, même holomagnétiques. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour chromatiser et couper court à l’entretien. C’était siglé !

Comme la prognose de son égordino l’avait établi, il devenait un décomecté qui n’avait plus que deux solutions. Attendre que la police le reconduisît en reformatage. Ce que signifiait une probabilité de un pour mille pour une activité de bus dans un central militaire, une usine déserte ou plus abominable encore. L’enfer du déplacement, de la solitude et de la promiscuité, du dénuement puisqu’on ne pouvait emporter la technologie d’un appart avec soi. Le tout pimenté de rééducation psychologique avec, en cas d’échec, implantation de puces organiques à caractéristiques persuasives dans les zones cérébrales adéquates à l’accroissance d’adaptabilité. Ce qui n’était pas encore sans risque, paraissait-il. Ou alors, fuir vers les krofs des libromes, avec des conséquences similaires au reformatage, mais une situation reprom, ce qui était le canal qu’il avait choisi. Pascal s’était aborté lui-même en quelque sorte pour mieux repartir à zéro.

— Interactive une picoseconde, continua Andreï. Il pouvait pas y avoir de robot-vratch : le mot est positivement eurorusse. Et donc postérieur à la Grande Promiscuité.

— C’est séquentiellement algorithmique. T’as raison.

Pascal ajouta à l’intention de Bernardo :

— J’espère qu’il est crédité, ton électromac !

— S.O.S. pas ! Le registre d’instruction est bon. Et t’as intérêt à bidouiller fibrop parce que son robome est à défense multimode.

— Et des ordinos ? Les innovs informatiques et télématiques, il en a ?

— Paraît qu’il a toujours incrémenté d’une révolution télémat. Il est à jour plus un day ! C’est pour ça que tu dois être à la hauteur pour pirater son robome. Ses moyens de protection sont énormes. De quoi tenir un siège, avec ses zachinas !

— Ça ira, va, fit Pascal d’une voix mal assurée. Il se demandait s’il était suffisamment formaté pour réussir de si gros coups. Certaines casemates étaient suréquipées de zachinas mortelles !

Au bout de la rue que les sanzors empruntaient, un jeune homme attendait, adossé contre un mur.

— Voilà notre électromac ! Il te donnera les conseils pour décoder la porte du vieux.

— Allô ! fit l’adolescent lorsque le groupe parvint à sa hauteur.

Il avait dégotté une veste de cuir pour bien montrer qu’il était un des leurs. À l’exception de son cachex, son corps n’était recouvert que d’une pellicule brune traversée d’éclairs fluorescents, s’illuminant de flashes blancs sur des rythmes différents selon les endroits.

— C’est bio ! expliqua-t-il devant les têtes incrédules de Bernardo, Sophie et Andreï. Ça pousse sur ta peau en trois jours et ça se nourrit des toxines de l’épiderme. Les lumières, c’est l’énergie dégagée quand elles pitatent. Mais les cellules ne tiennent pas longtemps quand elles n’ont plus assez pour se nourrir. Ça te fait pas plus d’une semaine…

Pour appuyer ses dires, il releva la manche de son blouson. Sur l’avant-bras, la seconde peau s’effritait par petits morceaux, comme si la pellicule anémiée avait subi la morsure du soleil.

— C’est un znac de bonne foi, souligna Pascal. Avec ça, il ne peut pas tricher. En cas d’obman, il sécrète davantage de toxines. S’il cherche à nous déprogrammer, ça se verra aux dessins de son corps.

Andreï Bernokvitch semblait le plus sidéré par cette sorte de détecteur de mensonge vivant. Ce costume biologique mettait l’esthétique au service de la sincérité, clignotant comme un signal d’alarme dès qu’il y avait obman ou intention de tromper son interlocuteur.

— C’est une tenue objectivement imposée aux hommes d’affaires aujourd’hui, poursuivit Pascal.

— Jérémie Adorney, présenta Bernardo. C’est lui qui nous a câblés.

— C’est mon oncle, Sergeï Serboukov. Il a des méga-octets à ne plus savoir que médiatiser. Et il est capitonné parmi les capitonnés. Il n’holophone même plus, sauf cas d’urgence. Autant dire qu’en cinq ans, ça ne s’est jamais produit. Il laisse faire son robome pour les affaires courantes…

Jérémie Adorney avait commencé à marcher, entraînant les autres dans son sillage. Il gardait une main à l’intérieur de son blouson, prêt à actionner son champ magnétique individuel en cas d’agression. Sa méfiance se lisait à peine sur sa bio-peau. Il ne craignait pas réellement les quatre sanzors.

— C’est ici, au premier.

Jérémie désignait une pyramide géante ressemblant à une monstrueuse excroissance végétale. Chaque façade disposait de balcons, s’étrécissant vers le sommet, couverts d’une efflorescence de plantes aux multiples coloris. L’incurvation des branches tournées vers l’extérieur permettait de situer les limites du champ électromagnétique.

— Il a tout l’étage pour lui. Au-dessous, il y a six foyers qui se partagent la surface et au-dessus, quatre foyers. Ce n’est qu’au dixième étage que ça devient trop small pour les cellules familiales. Vous ébahissez un peu la place qu’il a ?

— Bon, on printe ou tu nous affiches encore ? s’impatienta Sophie.

L’électromac jeta un regard torve à la koukla, puis enjoignit à la chaïka de le suivre. Tous les cinq parvinrent devant la porte d’entrée blindée.

— Je connais le code, fit Jérémie en appuyant sur quelques touches du boîtier incrusté dans le mur.

Il inséra ensuite sa carte-cristal qu’il avait sortie de la poche.

La porte coulissa et les quatre sanzors la franchirent. Jérémie Adorney les rejoignit dans l’entrée avant la fermeture automatique. Le hall n’avait rien de spacieux, ressemblant plutôt à une cage donnant sur la porte de l’ascenseur et l’escalier de secours. Bernardo avait déjà gravi les premières marches, tous les sens en alerte.

— Non ! déconseilla l’électromac. Vous attendez sur place, sinon les caméras vous identifieront trop tôt. Je passe par l’ascenseur et je viens vous ouvrir.

— Holà ! intervint Bernardo. Ça cache quoi, cette obman ?

— Il n’y a pas d’obman. Mon oncle est seul à l’étage et il faut montrer carte valide pour sortir de la cage. Au poids de l’ascenseur, les détecteurs comprendraient que je ne suis pas seul.

— Ne cherche pas à nous pirater ou tes caméras te médiatiseront depuis le cercueil !…

— Je ne vous aurais pas programmés sur le coup. T’as pas à te décomposer. Sans votre décomecté, je peux rien.

Pascal grimaça à l’audition de ce qualificatif abhorré et s’adossa contre le mur.

— Le câble optique ?

— Il n’est pas accessible ici. Seulement dans le couloir.

Jérémie disparut dans l’ascenseur. Les quatre sanzors attendirent avec anxiété. Pascal sentit ses mains devenir moites.

C’était parti ! Si le coup réussissait, les libromes se feraient livrer, via les consoles de Serboukov, de la nourriture conditionnée par paquets. De quoi pitater durant des mois ! Et des vêtements neufs, en grand nombre. Beaucoup de vêtements. Comme les casemates des électromacs conservaient une température constante, il n’était pas nécessaire de s’y habiller plus chaudement. Mais les libromes devaient affronter les rigueurs de l’hiver et couvrir leur corps de plusieurs épaisseurs de tissu. Pour passer commande à la robo-couture de pièces plus adaptées aux basses températures, ils auraient dû agresser un bus qui en aurait trouvé l’utilité dans ses déplacements. Autrement, un tel achat émanant d’un électromac non-bus éveillerait les soupçons des servocontrôles. Les zachinas du robome se déclencheraient automatiquement, même contre le gré du propriétaire, jusqu’à élucidation de l’affaire, emprisonnant les pirates. Après… Bon ! c’était pas la peine de fabuler néga maintenant ! Pascal déjouerait les codes d’accès de la casemate, sûr, et les sanzors feraient avouer au vieux ses numéros de compte permettant les achats.

Ils allaient gagner ! Et il transférerait sur une carte vierge des milliers de crédits-octets, et il emporterait du matos au day, tout neuf et fibrop. Pascal prouverait qu’il était multimode dans cette société. Qu’il était le plus fort pour commuter les mauvais coups du sort.

Un bruit lui fit lever la tête, en même temps qu’aux trois autres. La porte était ouverte. Lorsque Jérémie Adorney leur demanda de monter, ils se précipitèrent jusqu’à l’étage.

— J’ai débloqué le mécanisme de surveillance. Nous pouvons bavarder tranquillement, à condition de ne pas faire trop de bruit.

Bernardo fut arrêté dans son mouvement pour refermer la porte derrière lui. L’électromac lui expliqua que si les zachinas se déclenchaient, il valait mieux disposer d’une issue rapide. Aucun curieux ne risquait de les repérer, le passage n’étant jamais emprunté.

Ils débouchaient à la croisée de longs couloirs faiblement éclairés par les vitrines garnissant les cloisons, baignant dans une lumière opaline. Les dalles noires du sol reflétaient les boiseries et les objets exposés. Sophie en contempla quelques-uns avec circonspection. Il ne s’agissait pour elle que d’un entassement hétéroclite d’éléments d’ordinateurs ou d’holographes, pièces détachées sans signification, morceaux de technologie extraits de leur contexte, cristaux d’arséniure de gallium en provenance de diverses époques, lasers optiques de formes variées, objets non identifiables, parties constituantes d’appareils inconnus. Il n’y avait rien de réel là-dedans. Rien de tangible qui pût seulement donner une idée de l’utilité de ces pièces. L’esprit désespérait de leur assigner une fonction, ou même d’y appliquer des règles taxinomiques.

— Y a que du bleu là-dedans, dit-elle en rejoignant le groupe. Ça ne veut rien dire.

— C’est tout ce que mon oncle a inventé.

C’était donc de ce Serboukov-là qu’il s’agissait ! réalisa Pascal, remarquant qu’Andreï Bernokvitch avait également réagi devant ce musée des conquêtes de l’informatique. Serboukov, le père de l’holographie somesthésique, l’ex-géant de la télématique ! Il l’imaginait mort depuis longtemps tant sa célébrité était grande.

Mais l’admiration fit vite place à la panique.

— Tu pouvais pas afficher nos écrans sur ce point ? ragea Pascal en se tournant vers Bernardo. Il t’avait formaté, l’électromac, avant de moduler les détails ?

Jérémie, consterné par cet éclat, approuva, sans savoir de quel côté il devait se ranger.

— Ça change quoi ? demanda Bernardo avec dédain. On a tout bien architecturé, non ? Et on est dans la place.

— On a tout architecturé en fonction d’un électromac de base. Serboukov, c’est autre chose ! Tu as scalé trop large avec ce mâteur.

Bernardo lui fit signe de baisser d’un ton, plus pour faire respecter sa position de vojd que pour éviter d’être entendus.

— Alors, tu réfractes ?

— Je devrais bien.

Pascal écarta les bras en signe d’impuissance. Un génie de l’informatique comme Serboukov devait avoir suréquipé son appart. Surtout si, comme l’avait affirmé Jérémie, il était devenu capitonné parmi les capitonnés. Les solitaires et les individus livrés à eux-mêmes se montraient toujours plus craintifs que les autres. Leur défiance croissait proportionnellement à leur isolement.

— C’est validé ? Tu abandonnes ?

Le ton de Bernardo s’était fait menaçant.

— Laisse-le interactiver, conseilla Andreï, placide comme toujours.

Pascal caressait sa mâchoire de travers tout en considérant les lieux. La tentation demeurait grande de pirater tous les crédits-octets que Serboukov avait dû amasser.

— Où sont les câbles ?

Jérémie les lui indiqua, dissimulés sous la boiserie. Dans le couloir enténébré, les bruits qu’ils faisaient provoquaient d’étranges résonances, plus menaçantes que le silence.

Pascal lut les inscriptions imprimées sur la gaine de protection, des symboles lettrés et chiffrés qu’il semblait être le seul à comprendre. Il tira de son sac un boîtier qu’il appliqua contre le câble. Avec un claquement sec, un mince fil de verre pénétra dans le conduit de transmission, s’enroulant autour des fibres optiques amassées à l’intérieur.

Le décomecté brancha le boîtier sur l’interféromètre à excitons, lui-même relié à son micro-ordinateur.

— Avec ça, je devrais pouvoir analyser le type de code utilisé. On verra si les clés de Serboukov sont résistantes.

L’interféromètre détectait le moindre photon de lumière, le plus petit exciton brièvement formé par la liaison avec un électron et un trou d’électron. Toute cette énergie constituait de l’information. Les données étaient enregistrées dans l’ordinateur que Pascal manipulait avec aisance et empressement, comme un lecteur feuilletant des pages pour retrouver rapidement la bonne illustration. Les chiffres enregistrés sur le mini-écran lui tirèrent un sourire de satisfaction. Mais le jeune homme déchanta rapidement lorsqu’il se livra à leur interprétation.

Ses pensées gigaflopèrent au même rythme que les affichages sur l’écran. Tristable ! Ce simple gardien de porte était à tristabilité optique ! Autrement dit, les transphaseurs, ces transistors de l’ordinateur à faisceaux lumineux, ne fonctionnaient pas à partir de deux intensités de lumière, correspondant à l’information binaire 0 et 1, mais sur trois variations d’intensité. 0, 1 et 2 ! C’était ce que son micro avait déduit à partir des données du câble-espion.

Tristable ! Trois états stables de la lumière permettaient une organisation logique supérieure aux ordinateurs à bistabilité optique ou électronique. Les capacités des circuits optiques tristables dépassaient celles basées sur les seules fonctions ET, OU, NON.

Mais il fallait être parano à la énième puissance pour équiper un système de surveillance de tels transphaseurs. La tristabilité était réservée aux travaux sophistiqués et complexes capables de brasser de l’information en parallèle à des vitesses stupéfiantes. Seuls les domaines pointus de la recherche utilisaient des ordinateurs à quatre états stables, la génération des semi-intuitifs élaborant des théories qu’elle remettait elle-même en cause. Personne jusqu’à présent n’était parvenu à construire des programmes à quintuple stabilité. Question d’organisation logique ! D’ailleurs, les informaticiens qui s’y essayaient interactivaient sous une étroite surveillance. Le Service de Contrôle des Programmes informatiques craignait la naissance de la conscience artificielle. Plus personne n’était certain de la désirer à présent que la circulation de l’information dépassait les besoins réels et que l’homme s’était débarrassé des servitudes quotidiennes pour s’enchaîner devant des consoles.

Pascal marmonna quelque chose comme « c’est foutu ». Il ne disposait pas du matériel nécessaire pour surmonter les problèmes posés par la tristabilité optique. Soudain, la porte qu’ils désiraient forcer lui parut plus menaçante. Son organisation logique la rendait capable de discerner la moindre tentative d’intrusion. Peut-être même était-elle en train de constater celle-ci.

Et ses zachinas se préparaient à entrer en action.

Pascal retira le fil enroulé autour du câble à fibres optiques. Il le rangea sans un mot, ignorant Bernardo qui le pressait de questions. Jérémie manifestait la plus grande nervosité, son bio-costume étincelant dans le couloir.

— Vaut mieux revenir, assura Pascal. Décoder tout ce qu’on a en données avec un bon matos. Là, on run à la catastrophe.

À cet instant, Bernardo parut se soulever et flotter dans l’air. Il se retrouva projeté au fond du couloir avec une force inouïe, heurta le mur du dos et retomba sur le sol.

Aussitôt, les quatre autres membres de l’expédition s’étaient égayés en tous sens, Pascal, Sophie et Jérémie se ruant vers la sortie. Andreï, ayant appris à s’écarter de ses compagnons dès que les zachinas se déclenchaient, pour ne pas former de cible groupée facile à atteindre, s’était placé en retrait, bougeant sa masse de chair et de muscles en espérant éviter les rayons électromagnétiques des propulsobriks. Un coup l’atteignit cependant à la cuisse, et il se retrouva par terre, cloué par une douleur fulgurante.

— Pousse-toi, décomecté ! siffla Sophie en essayant d’emprunter la première le passage vers la liberté.

Pascal sentit qu’on tirait sur la bandoulière de son sac. Pour ne pas endommager le matériel qu’il transportait, il s’effaça devant Sophie, remarqua Bernokvitch se traînant sur le sol.

La femme hurla dès qu’elle atteignit la porte, secouée de tremblements incoercibles. Elle avait malheureusement accumulé trop d’énergie cinétique pour stopper net son élan. Une moitié de son visage s’écrasa contre le battant électrifié. Malgré son cri déchirant, le grésillement de la chair roussie fut audible. Sophie retomba dans l’escalier, toujours agitée de spasmes nerveux. Pascal, ébahi, se hâta de franchir la porte à son tour. Jérémie, ayant branché son champ électromagnétique individuel pour se protéger des décharges, entendit Bernardo hurler avant de sortir. Le sanzor venait de se faire arracher le bras gauche, frappé de plein fouet par un propulsobrik à moins d’un mètre de distance.

— Ça gore sec ! s’affola Andreï Bernokvitch pendant que des câbles synthétiques se déroulant par dizaines dans le couloir tressaient un filet pour capturer les intrus.

Jérémie Adorney dévala les marches avec affolement, soucieux de retrouver l’air libre. La porte du couloir se referma, certainement frappée par un rayon. Aussitôt, les caméras de surveillance se remirent en action, en même temps que les systèmes de défense.

Poussé par une force immense dans le dos, Jérémie trébucha dans l’escalier. Dans sa chute, le champ de force se débrancha. Le neveu de Serboukov dévala jusqu’au bas des marches, avec des mouvements aussi désordonnés et improbables qu’une animation mal programmée. Sa tête heurta deux ou trois fois le carrelage au cours de la descente.

Pascal se précipita vers Adorney inconscient, remarquant qu’il avait une épaule déboîtée.

— Laisse-le ! siffla Sophie actionnant l’ouverture de la porte blindée. Il n’est plus compète maintenant !

Elle était horrible à voir, la joue brûlée relevant la commissure des lèvres en un rictus hideux. L’œil avait été épargné, mais les cheveux avaient grillé sur la partie temporale de son crâne et de grosses cloques blanchâtres commençaient à se former.

Pascal ignora sa remarque et tira le jeune homme à l’extérieur. En soupirant, Sophie saisit Jérémie par les pieds et indiqua une direction du menton.

— Par ici. Le coin va pas tarder à s’illuminer.

Pascal réalisa qu’il était le seul à s’en sortir indemne. Il songea à Andreï Bernokvitch, captif. Pour lui, c’était le reformatage assuré. Dommage ! Quant à Bernardo, il pouvait se faire lasériser ! C’était lui, le responsable de cet échec. Lui et ce jeune électromac qui se prenait pour un pirate haut de gamme.

Parvenus dans un endroit retiré, ils méditèrent sur leur sort. Sophie se lamentait pour avoir perdu Bernardo. Mais elle demeurait une librome plus farouche que jamais, opposée aux mateurs et à leur holosociété. Pascal ne fit aucune remarque, mais il se définissait plutôt comme un sanzor, c’est-à-dire un électromac privé de ses sens télématiques, un exilé subissant le châtiment de la solitude.


CHAPITRE II

Félix Adorney, inspirant par petites saccades régulières, contrôlant parfaitement son rythme, amorça le virage du sentier forestier en réduisant la portée de ses foulées. Vêtu d’un unique short de sport bleu et blanc, il courait pieds nus avec une parfaite aisance. En fait, une pellicule de derme synthétique adhérait à sa voûte plantaire, lui donnant la liberté de mouvement dont il avait besoin tout en le protégeant des rudes contacts avec le sol. Une fine sueur luisait sur son corps musculeux, se regroupait en gouttelettes dans le creux de ses omoplates pour cheminer le long de sa colonne vertébrale.

Accélérant dans la courbe, maintenant qu’il était certain de ne plus quitter le chemin pour le sous-bois, Félix Adorney allongea sa foulée, adaptant sa respiration à la cadence nouvelle qu’il s’imposait. Sur ses côtés, le paysage défila plus vite, bouleaux et ormeaux aux troncs frêles, saules et frênes se confondant dans une débauche de verts tendres. Le coureur regarda le sol glisser sous ses pieds, surface brune et ocre striée de vert sombre et de gris pâle, les mousses et cailloux propulsés comme des météores, étirés par la vitesse. Il perdit une seconde la synchronisation de ses mouvements, ayant posé le pied sur une motte de terre qu’il n’avait pas sentie sous son talon. Félix Adorney se souvint qu’il ne fallait pas regarder par terre quand on s’entraînait. Mauvais pour le rythme.

Le sentier se déroulait en une bande presque rectiligne maintenant. Dans les rayons translucides des puits obliques de lumière délimités par les trouées des arbres, une silhouette en maillot bleu dansait, tache de couleur tantôt vive, tantôt sombre.

— L’holo n° 7, triompha mentalement Félix.

Il gagnait du terrain sur celui qui le précédait, mais ne pensait pas pouvoir le rejoindre avant quelques minutes. L’impatience de vaincre le talonnait pourtant, lui enjoignant d’accélérer le rythme. Mais Adorney craignait de s’essouffler avant la fin du parcours. Il se contenta de s’appliquer à bien allonger sa foulée, sans modification de vitesse.

C’était une bonne course aujourd’hui. Et le décor était superbe. Relaxant. Il manquait peut-être une touche de musique, mais il n’en était pas certain. Félix aimait écouter les bruits de ses efforts, mouvements de membres, souffle de sa respiration, toutes les manifestations sonores de sa dépense physique qui lui procuraient le sentiment de vivre intensément.

Sa méthode était la bonne. Le coureur n’était plus qu’à une dizaine de mètres devant lui maintenant. L’exaltation gagna Félix quand il le vit, rapidement, tourner la tête pour estimer la vitesse de son poursuivant. C’était magnifiquement programmé, ce geste, indice d’une défaite à venir, redoublant la confiance qu’il plaçait en ses propres capacités physiques. En bon tacticien, il prit garde cependant à ne pas se laisser gagner par l’ivresse d’une victoire anticipée. Il pouvait s’agir d’un piège pour l’amener à gaspiller ses énergies avant le poteau d’arrivée, pour l’épuiser prématurément.

Mais Félix Adorney savait doser ses forces. Il s’apprêta à dépasser le coureur, parvint à sa hauteur et observa son profil…

— Désolé de te déranger, Félix, mais tu as un appel urgent sur la trois…

Félix grimaça, perdant instantanément quelques centimètres sur son concurrent.

— J’avais demandé de tout prendre en ubiquitage !…

— Désolé, Félix. C’est une urgence inhabituelle…

L’holo no 7 s’éloignait, à quelques mètres en avant. Adorney abandonna la course en maugréant. Il vit encore le partenaire se retourner pour estimer sa vitesse.

— Tchort ! ragea-t-il.

Mais c’était la voix de Pabieda qui l’avait dérangé. Pabieda, son égordino dont il avait cherché la voix pendant trois ans, le timbre exact, le ton chaleureux et onctueux qui lui plaisait, le rassurait, le réconfortait. Il ne pouvait rien refuser à Pabieda lorsqu’était employée la prosodie adéquate.

L’holo n° 6 le dépassa et poursuivit sa course sous le couvert des arbres. Félix Adorney l’avait distancé voilà trois minutes seulement.

— Tchort ! éructa-t-il encore de dépit et de frustration. Quand j’allais gagner ! Éteins-moi ça, ça me disjoncte les neurones !

La forêt aux verts si tendres s’évanouit dans l’espace et Félix contempla les murs nus, la pièce vide à l’exception des glaze-lasers encastrés un peu partout. Il retira son short collant de sueur et l’abandonna sur place.

— C’est de l’holo ? demanda-t-il en passant sous la douche.

— Non, vidéophonie.

— De toute façon, je ne serai jamais prêt si c’est bouton-panique à ce point, fit Adorney aspergé par le brouillard de gouttelettes odorantes.

Les molécules revitalisantes contenues dans le liquide exacerbèrent son agressivité.

— Tu peux faire vite. Ta simulation automatique le fait patienter. Et pas besoin de grandes nariades pour une urgence.

— De quel type, si on a bien voulu te luminancer sur ce pixel ?

— Désolé, l’information est d’ordre privé. Et tu n’es pas autorisé à prendre connaissance de la nouvelle en simulation automatique, ni même en assistance programmée quand il s’agit de la police.

La Police des images ? se demanda anxieusement Félix Adorney. Avec la campagne électorale qui commençait, quelques-uns de ses partisans pouvaient avoir diffusé des séquences subliminales.

— Il s’agit du SDI, poursuivit la voix féminine de Pabieda avec juste ce qu’il fallait de douceur pour le rassurer.

Le Service de Délinquance Informatique, traduisit mentalement Félix. Il commençait à se faire une idée de ce qu’on lui voulait.

— Très bien, Pabieda. Tu retournes à la console et tu ne diffuses plus par le canal du robome. J’arrive…

Nu dans le couloir, Adorney hésita. Le temps lui manquait pour s’habiller dans les règles de l’art et se composer l’image du gouverneur de Paris-Barcelone. La politesse médiatique impliquait un maquillage trop sophistiqué pour seulement songer à l’utiliser. Mieux valait apparaître tel quel que mal broché.

Félix Adorney passa dans son bureau et se laissa tomber sur le fauteuil de velours, face à sa quinzaine de consoles disposées en demi-cercle, sur la table. Dans l’épaisseur de celle-ci, une écritoire pour images de synthèse surmontée et bordée de triples rangées de boutons de commandes. Sur le mur d’en face, un écran plat permettant de visualiser l’interlocuteur.

Adorney programma une image de synthèse représentant le signe du parti politique qu’il dirigeait : un puzzle d’individus baignant dans un bonheur télématique, tous pourvus des dernières innovations technologiques. Le jeu sur les couleurs et les formes composait avec l’ensemble de ces éléments un visage souriant et une main tendue jaillissant de l’écran.

Dans le dos de Félix, le panneau restait bleu, mais sur la vidéo lui renvoyant son image, le fond qu’il avait choisi apparut. Il en régla la brillance et la netteté, se demandant s’il devait animer le décor accompagnant son apparition. Ce genre de procédé permettait de distraire l’attention de l’interlocuteur si l’on voulait éviter qu’il fût trop critique. Il augmentait également le pouvoir de persuasion, surtout si la séquence animée comprenait quelques images à la limite du subliminal, suffisamment perceptibles à un observateur vigilant pour qu’on ne leur reprochât pas de s’adresser à l’inconscient.

Évidemment, l’utilisation de ces techniques se trouvait suffisamment répandue pour que n’importe qui s’en méfiât ou en fit naturellement usage, suivant un consensus admis dans cette holosociété. Dans les temps anciens, le costume et le maintien jouaient un rôle similaire, avec une efficacité certaine, même si tout le monde s’accordait à reconnaître que l’habit ne fait pas le moine. L’holo ne médiatise pas non plus l’individu, mais le masque renseigne plus que le visage. Dans certains cas.

En tant que président du Monadisme Radical, nul ne songerait à le suspecter de se retrancher derrière des imasynthés pour dissimuler un trouble ou tenter une obman : il ne projetait que de la propagande, bien compréhensible à un mois des élections provinciales. Adorney opta donc pour la séquence animée.

L’interlocuteur se troubla un bref instant lorsqu’il s’aperçut qu’il ne conversait plus avec un système d’assistance programmée.

— Commissaire Julio Rocardo, de la SDI. Pardonnez-moi de vous déranger, monsieur Adorney, mais vous connaissez la loi…

— Pas d’ubiquitage ni d’assistance programmée, je sais.

Félix Adorney s’étonna des traits empâtés de Julio Rocardo, à croire que son robot-vratch était tombé en panne. Il avait aussi des traits vulgaires, un visage rond sans personnalité. À ce qu’on disait, les policiers refusaient les interventions plastiques : une physionomie ingrate mettait les inculpés mal à l’aise pendant les interrogatoires ; une façon comme une autre d’impressionner son monde, mais qui trahissait la profession de façon emblématique. Du reste, nul ne pouvait songer à la police sans une certaine grimace de dégoût.

— Votre fils Jérémie est là ?

— Non, il est sorti hier. Vous savez que j’approuve totalement les communications en direct et les sorties dans le ciel. Le Monadisme Radical fait d’ailleurs campagne pour encourager les gens à quitter leur cocon. Le capitonnage en hausse, vous comprenez. Mais si vous médiatisez, c’est parce qu’il a fait une bêtise, n’est-ce pas ? Il ne m’a pas appelé dans la soirée, ni ce matin. Ce qui veut dire…

— Donc, vous ne savez pas où il se trouve ?

— Non. J’espère que ce n’est pas trop grave ?

Rocardo fit la moue. Ces considérations n’avaient d’importance que pour les personnes concernées. Les événements de cet ordre appartenaient pour lui à la routine.

— Il a tenté de pirater un appart. Avec une bande de sanzors. Deux ont été capturés.

— Je vois, répondit le gouverneur de Paris-Barcelone, en s’efforçant de dissimuler son trouble. Mais la navigation dans son cerveau tirait déjà les conclusions de cet incident.

— Le robome de la victime a porté plainte.

Félix se rejeta en arrière, contre son siège. Une plainte n’avait rien de rom. Il ne manquait pas de kapousto pour la faire effacer. Sans parler de ses relations, ni de l’influence de sa position.

— Je crois que votre fils a proposé son aide aux sanzors en échange des codes qu’il connaissait.

— Des codes ? Il s’est attaqué à des connaissances ?

— Sergeï Serboukov. Votre beau-frère.

Adorney faillit jurer. Il regretta sincèrement de ne pas pouvoir utiliser l’assistance programmée face à ce fonctionnaire.

— Et mon fils ? Vous savez où il se trouve actuellement ?

— Les interfaces du SDI le recherchent. Il a dû fuir avec les autres sanzors.

— Identifiés ?

— Bien sûr. Mais sans adresse précise. Les sanzors changent fréquemment d’endroit pour éviter d’être débusqués. Il y a aussi un récent décomecté parmi eux.

Félix Adorney hocha la tête avec gravité. L’affaire devait être réglée sans tarder. Et surtout étouffée.

— Vous comprenez, commissaire, combien cette bêtise peut porter tort à mon image. Si l’information était médiatisée…

Il ignorait si cette sincérité était fibrop. Julio Rocardo pouvait très bien en profiter s’il était en désaccord avec le parti que représentait Adorney.

— Il faudrait pour cela médiatiser avec Serboukov, répliqua le commissaire. Nous avons cherché à le faire, mais sans résultat. Serboukov n’est pas non plus n’importe qui…

— Je sais, coupa Félix avec agacement.

— Sans le retrait de sa plainte, nous ne pouvons rien faire.

Ce vieux fou de Sergeï n’accepterait jamais, Adorney pouvait en être certain. Il était bien trop content de pouvoir lui brouiller des images. Surtout en pleine période des provinciales ! Sergeï ne manquerait pas d’exploiter cet incident au maximum.

Et ce n’était pas quelques milliers de crédits-octets qui éteindraient son écran. Serboukov possédait plus de kapousto qu’il n’en aurait jamais.

La seule solution était de négocier. Ce qui ne serait pas facile avec ce vieux goupil.

Adorney se demanda comment son fils avait pu se montrer aussi kolokol. Jérémie n’avait pas plus d’I.A. qu’une diode. D’une façon générale, sa progéniture ne lui avait jamais donné satisfaction.

— Je vous demande de ne pas diffuser l’information pour l’instant, si c’est possible.

Rocardo pinça les lèvres dans une moue dubitative. Un geste trop affecté, constata aussitôt Adorney.

Le commissaire profitait de sa position pour embarrasser le gouverneur de Paris-Barcelone.

— Deux jours, pas plus, avança-t-il.

Félix Adorney décida d’user à son tour de son influence.

— Il faudra la bloquer le plus longtemps possible, siglé ? vocoda-t-il. J’holographierai à vos supérieurs.

La grimace de Julio Rocardo s’accentua. Le représentant du Monadisme Radical pouvait aisément se placer au-dessus des lois en faisant jouer ses relations. Mais il craignait des conséquences fâcheuses pour lui-même.

— Et pour Serboukov ? interrogea-t-il.

— Je le contacterai moi-même. Il est assez monomode dans son genre, mais j’espère pouvoir le fléchir. Sinon, usez de votre influence pour le forcer à déposer sa plainte.

— Mais comment ?

— Nous architecturerons cela en temps utile. Il y a bien une loi oubliée qu’on peut faire jouer. Je mettrai des avocats fibrop sur le canal. Les plus navigables qu’on puisse trouver en Eurorussie.

Julio Rocardo, moins assuré qu’au début de l’entretien, hocha affirmativement la tête.

— Bien, monsieur Adorney… Monsieur le Gouverneur.

L’image à peine effacée sur l’écran, Félix Adorney interrogea son égordino. Pabieda lui reprocha son irritabilité transparente vers la fin de l’entretien et son excès d’autorité. Le commissaire risquait de s’acquitter avec mauvaise grâce des instructions qu’il lui avait données.

— Ce n’est pas grave, Pabieda. Je dispose des appuis nécessaires pour calibrer ses affichages. Il n’aura pas plus de place qu’un petit carré sur mon écran. L’essentiel est d’éviter un scandale.

Félix Adorney quitta son bureau d’un pas rapide. Dans la salle holographique, le robot ménager avait ramassé son short. Julie utilisait la seconde pièce, plus petite, jouant un scénario interactif émoustillant. Félix jugea inutile de l’alarmer dans l’immédiat. Il n’était pas sûr non plus que sa jena saisît toute la portée de l’affaire. Elle chérissait bien trop ses enfants, Jérémie en particulier, pour comprendre autre chose que leur intérêt.

Ouvrant la porte de la chambre de Kevin, Félix le trouva dispensant de savantes caresses à sa sœur Irène. Tous les deux s’étreignaient suavement sans prendre garde à l’intervention paternelle.

— Kevin ! ragea Adorney. Ça fait trois fois que je vous surprends en touche-bouche pendant votre temps d’étude.

— C’est ma faute, intervint Irène en quittant les bras de son frère, je lui ai fourgué des aphro.

— Haute dose, souligna Kevin en présentant son sexe raidi.

— Il y a le robot-vratch pour le priapisme ! (Félix lasérisa du regard sa fille.) Où en es-tu, dans ton analyse sur la façon dont l’annexion de l’Europe a fini par modifier le régime socialiste soviétique ?

Irène rejeta en arrière ses cheveux ambrés, avec insouciance et lassitude.

— Tu ne vas pas revenir là-dessus ? C’est le passage historique le plus ennuyeux à étudier.

— Et le plus incontournable, parce qu’il détermine notre société monadique.

— Je m’arrangerai avec Sarah et Gabriel. On se fera une holo ensemble. Un scénario interactif sur le sujet, ça aiderait, non ?

— Et toi, poursuivit Félix en se tournant vers Kevin, tes holosociétés comparées, ça avance ?

Il se tourna vers la table aux écrans éteints. L’égordino avait été débranché, évidemment, pour éviter les rappels à l’ordre. Kevin était parvenu à neutraliser la sonnette d’alarme qui signalait toute cessation d’activité ; Félix se demandait comment. Il remarqua sur le téléscripteur une liasse de feuillets.

— Tu n’as même pas répondu aux trois derniers jours de sondage, gronda-t-il en brandissant les pages aux cases non cochées. Je cracherai pas un bit, cette fois, si tu es pénalisé pour le retard ! Et maintenant, suis-moi avec Irène. Ça coince avec Jérémie.

Les deux adolescents échangèrent un regard interrogateur et plein de sous-entendus en même temps. Ils suivirent le père qui ne s’était même pas retourné pour s’assurer de leur docilité. Quand il vocodait de la sorte, mieux valait obtempérer.

Tendu et nerveux, Félix Adorney appuya sur le bouton d’ambiance audio-visuelle. Les murs du salon qu’il avait rejoint s’illuminèrent, dessinant des formes mouvantes et colorées tandis que des notes de musique jaillissaient des haut-parleurs, s’accordant à chacun de ses gestes. Mais les couleurs criardes et les sons grinçants ne faisaient que souligner son état présent, ce qui l’irrita davantage. Félix esquissa quelques pas de danse, s’efforça de balancer les bras avec grâce pour obtenir des images et des notes plus harmonieuses.

Un semblant de mélodie débuta avec ces gestes mesurés. Les couleurs des murs s’adoucirent dès l’arrivée d’Irène et de Kevin, même si les taches et les volutes enflaient et tourbillonnaient sur un rythme soutenu. Des feux d’artifice aux contours tremblants, des frémissements de lumière, lignes ondoyantes suivant le tempo d’accords jouant dans les aigus accompagnèrent la progression de Kevin jusqu’à un canapé qui l’enveloppa moelleusement. Des figures pastellisées aux courbes plus molles suivirent Irène, tandis que la traduction sonore de son déhanchement, harmonisé par l’ordinateur pour ne pas interférer avec la musique des deux autres occupants de la pièce, égaya la symphonie naissante de quelques accents plus tendres et suaves.

L’ensemble sonore et lumineux alla decrescendo lorsque tout le monde eut pris place. Seuls quelques mouvements appuyant la conversation dessinaient des abstractions sur les murs ou égrenaient quelques notes.

À proximité de Félix Adorney, la cloison avait l’aspect du marbre le plus froid.

Le père expliqua la situation à ses enfants.

Le gouverneur tira pour les adolescents les conséquences de l’action de Jérémie.

— Si mes adversaires se servent de cette histoire pour saper ma campagne, il y a de fortes chances pour que je ne sois pas réélu. La tendance actuelle est à l’isolement forcené, au capitonnage total. J’encourage les sorties et les rencontres chairos, je revalorise les bus interface. Mais on mettra en avant la bêtise de Jérémie pour démontrer qu’il y a tout à redouter des polycontacts.

Félix capta le regard gêné de Kevin. Irène s’enfonçait dans son siège, cherchant à se rassurer au contact de la matière épousant les formes de son corps. Ses incessants croisements de jambes signalaient également son malaise. Félix se dit que s’ils avaient été plus âgés, ses enfants ne se trahiraient pas aussi grossièrement. À trop utiliser l’assistance programmée par ordinateur dans leurs relations holographiques, les jeunes générations ne savaient plus maîtriser leur comportement dès qu’ils étaient confrontés à un face à face. Cette vulnérabilité dans les rencontres chairos devait en partie expliquer le capitonnage croissant de la société.

— Vous étiez au courant, n’est-ce pas ?

Kevin baissa la tête.

— Vaguement, oui, finit-il par avouer. Jérémie nous avait dit qu’il avait l’intention de soutirer du kapousto à l’oncle Sergeï. Quelques milliers de crédits-octets, qu’il avait dit.

— Il vous avait dit comment il comptait s’y prendre ?

— Pas vraiment, intervint Irène. Ou alors, il n’a pas voulu nous formater. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il était en rapport avec un sanzor qui savait bidouiller les défenses d’accès. Une fois que l’oncle Sergeï l’aurait vu entrer, il ne l’aurait pas renvoyé. Jérémie savait bien que s’il lui avait demandé la permission de le visiter chairos, il ne l’aurait pas obtenue. Mais s’il mettait l’oncle devant le fait accompli, il n’avait plus qu’à s’arranger avec lui.

— Ah, oui ! ricana Félix. Et comment aurait-il touché son horloge ? La générosité de Serboukov ? C’est la plus grande illusion qu’ait générée notre société !

— Depuis le temps qu’oncle Sergeï s’est capitonné, poursuivit Irène, Jérémie pensait qu’il était assez monomode pour redouter les polycontacts. L’oncle lui aurait transféré tout le kapousto qu’il désirait s’il s’éloignait de lui et s’en allait.

— Belle pensée hélicoïdale !

Sans approuver le procédé, Félix Adorney ne pouvait que rester admiratif devant l’intelligence de la méthode. Dommage que Jérémie ne tournât pas ses capacités vers des ambitions plus saines.

— Ça aurait pu marcher, poursuivit-il. En attendant, il faut réparer les dégâts.

Kevin et Irène observèrent leur père, dans l’attente d’une proposition.

— Vu mes relations avec Sergeï, pas question que j’intervienne. Ça ne ferait que tout gâcher.

Quelques notes vigoureuses accompagnèrent cette déclaration. Les sons synthétiques étaient proches d’un bruit de trompettes.

— Ça veut dire que c’est à nous… ? interrogea Kevin.

— Vous, ce n’est pas pareil. Vous êtes aussi les enfants de sa sœur. Holographiez-lui pour lui demander de retirer sa plainte. Faites comme si je n’étais pas encore au courant, et persuadez-le que vous agissez dans l’intérêt de Jérémie que vous voulez protéger. C’est validé ? Après tout, c’est à peine une obman. C’est bien ce que vous avez cherché à faire en me cachant l’affaire, niet ?

Kevin se releva, dans une explosion de couleurs et de sons.

— Je préfère ubiquiter ça.

— Surtout pas ! Serboukov est assez appareillé pour faire la différence. Il pourrait croire que c’est moi qui manipule vos images. Par contre, utilisez l’assistance programmée. On vous devine trop facilement.

Félix regarda Irène et Kevin s’éloigner, méditant sur la suite des événements. Il n’osait pas encore formater ses proches collaborateurs de l’incident.

— Pabieda ? Coupe l’ambiance audio-visuelle et passe-moi une musique reposante. J’ai besoin d’interactives.

— Ton temps de pose est dépassé, répondit l’égordino par l’intermédiaire du plus proche haut-parleur dissimulé dans le salon. Tu as ubiquité six fois dans l’intervalle et reçu trois messages par téléscripteur.

— Tchort ! jura Félix. Programme quand même un morceau dans mon bureau. Je vais visionner tout ça.

Il se leva péniblement et passa dans sa chambre choisir quelque vêtement.

— N’oublie pas, le poursuivit la voix de Pabieda, que tu as à médiatiser avec quelques autorités du SDI, pour éviter de rendre publique la tentative de piratage de ton fils Jérémie.

Le gouverneur soupira. On sentait de la lassitude dans sa voix.

— Alors, raconte-moi ce que j’ai ubiquité. Il faut que je me maquille pour holographier à ces gens. Tu m’aideras à choisir mes nariades.

— Bien, répondit l’égordino.

Adorney enfila une tunique fluo d’un orangé vif, puis la retira tout aussitôt. Il lui fallait un tissu mat, pas une matière brillante donnant l’impression qu’il cherchait à séduire son monde.

— Félix ?

— Oui ? fit Adorney avec un trémolo dans la voix.

Il avait reconnu le ton employé par son égordino, y était tellement sensible qu’il se sentit fondre.

— Je t’aime.

Une onde de chaleur roula dans le ventre du gouverneur. Il se sentit regonflé à bloc, retrouva son énergie et sa confiance en lui.

Brave Pabieda !


CHAPITRE III

Vincent Taroux s’extirpa péniblement de son sommeil. Il bâilla et se gratta le crâne. Ses cheveux s’agglutinaient en mèches crasseuses. Il jeta un œil dans l’unique pièce de son appart. Rien n’avait changé.

La veille, du moins la portion de temps précédant son sommeil, il avait joué un scénario interactif pour holosom. Il avait beau réduire la puissance de l’aura électromagnétique, les impressions demeuraient douloureuses. Et il avait beau explorer les labyrinthes de la mnimi en question, Masomort, il n’en sortait toujours pas vainqueur.

Quatre fois qu’il holographiait ce récit néléni sans en trouver la solution ! Pour, à chaque fois, retomber sur le même nœud de l’intrigue, finir en charpie après avoir subi les violences de sanzors hystériques.

Quelque chose qu’il ne parvenait pas à fibroper dans cette histoire l’envoyait toujours à la mort. Ou alors, le scénario n’avait pas de solution. Mais c’était Néléni ! Une mnimi a toujours une solution. C’était lui, Vincent, qui était trop ram pour s’engager sur la bonne voie au bon moment.

Liang Zhéjou lui avait affirmé que cette holosom interactive lui permettrait de surmonter sa peur des polycontacts. S’il en sortait vainqueur. Mais il n’avait pas les réactions qu’il fallait, de toute évidence. Il lui manquait toujours un bit pour chromatiser l’ensemble du récit.

Ça tapait dur dans sa console. Vincent jeta un glaze dans la pièce. La cloison minuscule dans laquelle il était censé médiatiser en holo avait été abattue et il avait redisposé l’ensemble des caméras-laser et des dispositifs électromagnétiques, de sorte que l’ensemble de l’appart lui servait de pièce de communication.

— Café, marmonna-t-il à l’adresse de son égordino qui se chargea de programmer le coin cuisine.

Vincent Taroux se releva de son matelas qui traînait à même le sol et se dirigea vers ses consoles.

Ça naviguait toujours néga sous son crâne. Le robot-vratch carillonna lorsqu’il passa à proximité et sa lampe rouge se mit à clignoter. Vincent fut bien forcé de s’arrêter pour se prêter à une consultation (ou à une mascarade de consultation depuis qu’il avait quelque peu faussé les cristaux bistables de la machine soignante à coups de pied sur sa carcasse narquoise), s’il voulait éviter de payer l’amende des MAD. Il se demandait d’ailleurs s’il existait encore un Médecin à Domicile au sein de la société MAD depuis qu’elle utilisait les robots-vratch comme émissaires. Ou comme locataires permanents.

À contrecœur, Taroux s’assit sur le siège de la cabine, fermant les yeux tandis que les palpeurs et les senseurs, les minuscules laboratoires d’analyse bourdonnaient et se livraient à un examen corporel complet.

L’abominable voix synthétique du robot-vratch lui signala qu’il ne pouvait se livrer à une investigation totale sur sa personne, par manque de certains éléments chimiques nécessaires aux tests, produits déjà réclamés lors des trois dernières séances hebdomadaires obligatoires et qui seraient désormais commandés auprès du fournisseur sans attendre le consentement du consultant.

Vincent Taroux grinça de rage impuissante. Il ne disposait pas de crédits-octets suffisants pour honorer la commande. La dernière fois, le robot-vratch n’avait pas pu lui fournir les médicaments prescrits pour la même raison. Vincent s’en était très bien passé, d’ailleurs.

Mais la différence cette fois-ci était que, si tout malade avait déontologiquement le droit de refuser de se faire soigner, il lui était interdit de se soustraire à un examen médical. Autrement dit, le kapousto nécessaire à l’entretien du robot-vratch serait directement prélevé sur son compte, jusqu’au découvert.

La prognose lui indiqua qu’il avait les nerfs en mauvais état. Vincent Taroux ricana. Il répéta presque mot pour mot le discours du robot-vratch, qui était le même que la fois précédente, et aussi celle d’avant, avec cette voix grave, posée, séparant soigneusement les termes, dans une positive intention d’alarmer le malade et de l’enjoindre à se préoccuper de sa santé.

Il quitta la cabine, celle-ci n’ayant pas de médicament à lui délivrer. Il trouva avec soulagement la tasse de café sur sa console péritélévisuelle, mais apprit par son égordino que c’était la dernière qu’il boirait avant longtemps. Le robot-vratch avait verrouillé certaines sections de la réserve alimentaire, dans son intérêt.

Vincent Taroux haussa les épaules. C’était chaque fois le même programme. Déontologiquement, le malade a le droit de refuser de se soigner, mais déontologiquement aussi, le médecin se doit d’empêcher tout individu de se détruire. Ne pas remplir les tiroirs du robot-vratch (ou ne pas pouvoir) entraînait le non-remboursement par la Sécurité sociale des produits nécessaires au diagnostic et un régime imposé, s’il y avait lieu. Pas étonnant que les robots-vratch eussent si mauvaise réputation, même s’ils pouvaient se révéler utiles.

Taroux se moquait de la sanction. Il était un bon piano et n’aurait aucun mal à décoder les clés d’accès à la réserve de café quand il le désirerait.

Il alluma sa console pour vérifier ce qu’il avait ubiquité. Sur l’écran plasma apparut son image souriante, inspirant la confiance. Deux traits bleus, sous le menton et sur la tempe droite attiraient l’attention sur son visage avenant. Ses nariades consistaient en une série de petits poissons argentés évoluant à la base de son cou, symbolisant sa facilité à se faufiler entre les mailles des programmes bloqués, des systèmes dont on a perdu le code. Il portait également une bague à chaque annulaire, un bracelet à intensité lumineuse variable au poignet gauche dont il pouvait régler la fréquence afin qu’il agît comme un semi-hypnotique. L’utilisation en était strictement interdite par l’ORI. Mais comme Taroux avait lui-même mis au point ce bracelet, l’Office de Répression des Images n’était pas prête de détecter l’usage qui pouvait en être fait. Pour eux, comme pour le CMT dont il était membre, cette nariade ne servait qu’à luminophorer sur ses clients. Une séduction inoffensive, sauf quand Taroux actionnait un certain programme de son ordinateur principal…

— Bonjour ! déclama son image. Vous parlez à Vincent Taroux, Conseiller en Manipulations Télématiques. Quel est votre problème ?

Vincent s’écouta ensuite expliquer comment le client pouvait aborder le programme de son ordino coincé dans une impasse, fonctionnant en boucle sans qu’aucune intervention ne fût plus possible. Il aida un surveillant de machines agricoles à la modification d’un vecteur utilisateur sur son serveur en liaison avec les robots de réparation. Il fit expliquer à un particulier la façon dont il avait bidouillé sa mémoire REPROM qui, depuis, refusait de se rappeler quoi que ce soit, et parvint à démêler l’écheveau complexe des algorithmes faussant le travail du registre d’instruction. Du travail correct et soigné, magistralement orchestré par son double synthétique, mais qui ne rapportait pas beaucoup.

Son regard s’alluma lorsqu’un client lui fit une proposition ambiguë. Une recherche illégale de code. Comme programmé, il avait bien ubiquité l’entretien en faisant savoir qu’il rappellerait pour examiner son cas après avoir expédié le travail courant. Vincent ferait payer cher un tel service, en se débrouillant pour que le CMT n’en sût rien.

En attendant d’appeler son interlocuteur, il visionna d’anciens travaux, observant la configuration des appareils du client. L’arrêt sur image lui permettait souvent de comprendre le mode de codage. Ceux qui réclamaient ses capacités ne se méfiaient pas suffisamment, quand ils décrivaient les manœuvres qu’ils avaient effectuées. À partir de ces données, Taroux parvenait à forcer leurs défenses télématiques sans déclencher les boutons-panique.

Il choisit un couple ayant fait appel à lui six mois auparavant. Pianota quelques instants pour obtenir une première fourchette de possibilités. Le plus dur était de vider partiellement un compte sans se faire remarquer ni laisser de traces. Vincent attendait toujours le moment où s’effectuait un achat pour procéder à un virement. À chaque picoseconde, il transférait quelques octets à son crédit, travaillant en time-sharing pour éviter les contrôles de la sonnette d’alarme.

Au bout d’une heure de manipulations, absorbé dans la contemplation des chiffres défilant sur ses écrans, Vincent estima avoir récupéré suffisamment de kapousto pour faire face à ses dépenses.

Il poussa un grand cri de victoire. Les exigences du robot-vratch seraient satisfaites.

Vincent Taroux s’habilla pour se présenter correctement devant l’écran. Plus que jamais, il convenait de médiatiser en soignant son apparence pour respecter les règles du jeu social.

Il demanda ensuite à son égordino d’appeler le client qui désirait que l’on force pour lui un programme auquel il n’avait pas accès. L’image d’un homme aux pommettes saillantes et aux yeux gris lui demanda de patienter quelques secondes.

Taroux observa sur une télévision sa propre projection et les motifs du décor de synthèse. Il trouva l’ensemble satisfaisant. Le signe CMT avait été effacé pour la circonstance.

L’écran plasma se brouilla et le même homme réapparût, vêtu différemment. Ses cernes étaient plus marqués et quelques rides supplémentaires avaient creusé ses joues. Cela devait faire quelques années qu’il n’avait plus enregistré sa nouvelle tête à des fins d’ubiquitage.

— Hermann Fölling. Vous êtes le Conseiller que j’ai appelé hier.

— Algorithmique ! Vincent Taroux… Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris votre demande, mentit-il.

— J’ai créé un groupe de recherche en vue de créer des micro-organismes destinés à améliorer le rendement de quelques cultures végétales. Mais il me manque certaines informations sur des groupes chromosomiques que je ne parviens pas à obtenir.

— Vous avez le code d’adressage ?

— Bien sûr. Et mes travaux ont été validés par la Commission de Contrôle Génétique.

Hermann Fölling jouait au grand naïf. Vincent Taroux ne savait pas encore s’il pouvait lui faire confiance pour effectuer sa demande de bidouillage.

— Vous disposez peut-être de l’adresse, mais pas du code d’accès. À mon avis, il vous manque un mot de passe.

— J’ai pourtant accès à cette banque. J’ai le mot de passe, mais il y a quelque chose qui ne marche pas.

— On va bien visualiser. Vous avez les références ?

Fölling les lui donna. Vincent ne lui avait pas demandé pourquoi il ne s’adressait pas directement aux détenteurs des informations désirées pour régler le problème. Il ne voulait pas mettre Fölling mal à l’aise ou lui donner l’impression qu’il n’accéderait jamais à sa requête.

Il retint cependant un petit sifflement lorsqu’il comprit à quelle banque de données le chercheur désirait accéder. Il s’agissait d’une des plus grosses sociétés d’ingénierie génétique, qui avait entre autres le monopole de la peau hygiénique, celui des purificateurs d’eau et était la première à avoir lancé sur le marché des bio-puces auto-reproductibles. Le chercheur ne s’attaquait pas à n’importe qui, et tout piano qu’il fût, Vincent aurait du mal à forcer les défenses de la banque de données. Cependant, il s’en sentait capable et mentalement, multiplia par trois la somme qu’il comptait demander au départ.

— Vous êtes sûr, avança-t-il dans un sourire, que ces informations vous sont accessibles ? Dans ce cas, vous êtes déjà dans votre tort pour m’avoir donné les références. Vous touchez à un domaine TOP SECRET, monsieur Fölling. Et si vous vous adressez à moi, c’est parce qu’une dérogation spéciale vous a déjà été refusée, niet ?

Fölling grimaça de dépit. À en juger par sa déception, il ne médiatisait pas en assistance programmée.

— Sans certaines séquences d’ADN que MACROGENIA a mis au point, je ne peux pas continuer mes travaux.

— C’est regrettable, objectivement ! fit Vincent. Il fallait que la proposition de piratage vînt d’Hermann Fölling. Et pour cela, l’amener doucement à la formuler.

— MACROGENIA ne travaille pas du tout dans la même direction que la mienne. En fait, les séquences que la firme détient sont considérées comme des déchets. Des bouts d’ADN inutilisables.

— Vraiment inutilisables ?

Hermann Fölling hocha la tête.

— Vraiment. Mais cependant riches en informations pour les recherches que je mène.

Vincent Taroux esquissa un geste lui signifiant qu’il fibropait. Mais son visage demeurait impassible.

— C’est très important pour moi, poursuivit Fölling sur le ton de la supplique. Si vous pouviez m’indiquer comment obtenir cette information…

Nous y voilà ! songea Taroux. Il ne restait qu’à le pousser un peu.

— Ça risque d’être difficile à architecturer. Et c’est tout à fait illégal.

— Écoutez, MACROGENIA se moque de ces informations. Je suis prêt à vous payer si vous pouvez me les obtenir.

— Il faudra beaucoup de kapousto, monsieur Fölling. Et ce sera à l’un de vos collaborateurs de chercher les données. Les systèmes de contrôle de la firme ont déjà dû repérer vos tentatives de piratage.

— Je n’en attendais pas moins de vous, Vincent Taroux.

Le conseiller en manipulations télématiques sursauta. La voix de son interlocuteur venait de changer. Instinctivement, il appuya sur le bouton d’assistance programmée.

— Hermann Fölling, du SDI. Voilà un moment que nous cherchions à vous coincer, Taroux.

— Je ne comprends pas, bredouilla Vincent. La panique commençait à le gagner.

— Je ne comprends pas, fit son image diffusée, affichant une assurance à toute épreuve, avec juste ce qu’il fallait de perplexité.

— Vous ne pouvez pas nier que vous vous apprêtiez à pirater MICROGENIA pour rendre service à ce chercheur. Il nous a fallu du temps pour programmer cet entretien. En principe, votre égordino vous prévient dès que l’opération paraît foireuse ou le demandeur suspect.

Vincent Taroux hésita. Il ne savait que répondre et imaginait déjà son arrestation, les séances de reformatage.

— Vous faites erreur, nia sa personne synthétique. Je lui ai simplement conseillé de s’adresser à l’un de ses collaborateurs. Jamais je ne me livrerais à des manipulations pareilles.

— Surtout pas face à MICROGENIA, ajouta le Vincent Taroux réel.

Mais son ordinateur refusa de laisser passer cette indication compromettante.

À la place, il s’écouta dire :

— J’ai parlé de kapousto, parce que, quelle que soit la façon dont le Fölling que vous avez programmé comptait mener sa navigation, il lui aurait fallu plusieurs milliers de kilo-octets, ou un virtuose informatique au sein de son équipe.

— Vous êtes passé en AP, constata l’homme du Service de Délinquance Informatique. Nous sommes équipés pour voir quand vous vous faites remplacer par une image de synthèse. Ça cache quelque chose. Et de plus, vous n’avez pas le droit d’utiliser l’assistance avec la police. Alors, veuillez médiatiser en toute simplicité.

— La police non plus. Vous n’avez pas à vous servir de l’assistance programmée, répondit Vincent Taroux en obéissant à Fölling.

Mais il enclencha en même temps un autre programme, ayant toujours prognosé ce type de situation. Un écran placé devant ses yeux afficha les réponses adéquates qu’il n’avait qu’à lire pour répondre à l’homme de la SDI. Le texte apparaissait en surimpression sur le visage de l’interlocuteur afin que les mouvements de ses globes oculaires ne fussent pas interprétés comme étant le fait d’une lecture.

— Ne craignez rien, nous vous enverrons quelques bus interface conformément à la législation en vigueur. Ceci vaut pour une annonce officielle, mais vous en recevrez la confirmation par téléscripteur.

Vincent Taroux fut heureux de constater que l’astuce qu’il avait mise au point fonctionnait. Il ne lui restait qu’à se composer une attitude qui ne révélât pas trop son trouble. Encore que sa nervosité pût s’expliquer par l’intervention du SDI. Même un médiatiseur qui n’avait rien à se reprocher agirait pareillement.

— Je ne vois pas en quoi je suis fautif, lut-il. Mais je sais comment réagir à votre obman. Vous avez ubiquité l’intervention du premier Fölling. Les seules preuves dont vous disposez sont celles que vous avez programmées pour m’empêcher de médiatiser en toute tranquillité. Il y a vice de forme.

Le visage de Fölling se durcit.

— Ce n’est pas à vous d’argumenter. On verra bien ce que trouveront nos agents interface. Ils visualiseront l’intégrale de votre ordinateur professionnel. Ça m’étonnerait, quelle que soit votre virtuosité informatique, que vous soyez parvenu à effacer vos entretiens sans vous faire repérer.

— Ils se dessécheront les glazes pour rien. Je n’ai rien à me reprocher.

— Bonne médiatisation, monsieur Taroux.

Vincent esquissa un sourire crispé. Une question l’agaçait depuis le début de l’entretien. En assistance programmée, l’ordinateur ne lui aurait jamais permis de la poser, mais la curiosité, décidément, l’emportait sur la prudence.

— Avant de couper… commença-t-il.

— Oui ? demanda Hermann Fölling avec une sorte de satisfaction féline.

— Votre visage est tout à fait dans les normes de la beauté, telles qu’elles sont actuellement déterminées. Je croyais que la police, toujours dans son optique d’objectivité et de sincérité, se refusait à profiter des miracles de la chirurgie esthétique.

— C’est exact.

Car si Fölling n’avait pas eu un visage séduisant, normal même s’il n’avait pas pris le temps d’effacer par la bio-chirurgie les quelques rides qui étaient apparues, Vincent Taroux aurait aussitôt flairé le flic derrière le faux personnage du chercheur en manque d’informations.

— Mais la beauté est tellement devenue une notion rattachée à l’artificiel que nul n’imagine plus qu’un individu puisse être naturellement beau ! C’est pourtant mon cas, monsieur Taroux, et c’est pourquoi j’occupe cette position médiatique au sein du SDI. Je suis naturellement beau !

Sur un éclat de rire, il mit fin à la communication.

Laissant Vincent effondré et anxieux pour son avenir.


CHAPITRE IV

— C’est ce qu’ont affirmé mes enfants, commissaire. Tout ce qui concerne cette affaire n’a été réglé que par ubiquitage. C’est le robome qui a procédé à toutes les démarches administratives. Il n’est même pas certain que Sergeï Serboukov soit au courant.

Félix Adorney se radossa contre son dossier. Sur l’écran plasma, Julio Rocardo gardait un air dubitatif, caressant son double menton naissant.

— Je ne chromatise pas très bien ce que vous voulez afficher, monsieur le gouverneur.

— Je ne manque pas de luminance pourtant. Si seul le robome a porté plainte, cette plainte est nulle et non avenue.

— Pas tout à fait. Le délit a bien eu lieu. La tentative de piratage a été filmée par les caméras de Serboukov et nous avons deux sanzors entre nos mains.

Félix se pencha vers l’avant, comme s’il voulait se précipiter sur le commissaire.

— Soit. Mais en ce qui concerne la suite administrative, c’est à Serboukov et à lui seul de se manifester. Sans ubiquitage, ni AP. Vous n’allez tout de même pas me jingler que le sort de mon fils dépend d’un robome ?

— L’holo ne médiatise pas l’individu, mais il le symbolise. En navigation normale, Serboukov doit effectivement holographier sans support informatique. Mais s’il ne le fait pas, les sanzors capturés ne sont pas exempts de sanctions. Pas plus que ceux actuellement en fuite. Nous avons leurs aveux, formulés chairos, ce qui est largement suffisant. Ce n’est que dans le cas où Sergeï Serboukov refuserait de maintenir sa plainte qu’il devrait médiatiser normalement.

— Pour l’y amener, il faudrait pouvoir le joindre !

Un silence pesant plana un instant. Félix Adorney interactivait sur la meilleure façon d’obliger son beau-frère à rompre le silence. Si Kevin et Irène n’avaient eu droit qu’à une réponse polie de la part de son imasynthé, cela signifiait que Serboukov rallumait la guerre politique qui les opposait tous deux. Il lui faisait comprendre qu’il comptait se servir de cet événement pour saper la campagne électorale de Félix.

— Voulez-vous que je l’appelle en votre nom ? interrogea le commissaire, sachant que le gouverneur de Paris-Barcelone n’attendait que cette proposition depuis le début de l’entretien.

— Pas en mon nom. Vous l’entretenez seulement de ses obligations administratives. Et si possible, vous empêchez l’ubiquitage.

Ainsi, Adorney disposerait d’indications précises sur l’attitude de Serboukov. Si ce dernier refusait de médiatiser face au commissaire, la plainte ne serait jamais retirée.

Ou alors, pas sans quelques exigences strictes. Ce devait être la raison pour laquelle Sergeï Serboukov n’avait pas encore divulgué l’affaire. Il jouait au pacman avec Félix, attendant que celui-ci fût prêt à céder à toutes ses conditions.

Félix reporta son attention sur l’écran plasma. Julio Rocardo s’était tourné vers un mur après avoir composé le numéro de Serboukov.

— Je renvoie les images sur votre écran, annonça-t-il avant que la communication fût établie.

— Vottak ! fit Adorney juste avant l’apparition du vieillard.

Sergeï Serboukov, le visage mince et osseux au front bombé et à la peau parcheminée, salua le commissaire Rocardo. Il n’avait pas changé en apparence, depuis ces dix dernières années. Le poil poussait toujours dru sur son crâne aux cheveux coupés ras et autour du menton. Seuls quelques filaments blancs parsemaient sa barbichette d’un brun foncé. Quelques taches de vieillesse sur son front et ses mains attestaient du passage des ans. À quatre-vingt-cinq ans, il demeurait vif et alerte et ses sourcils prompts à s’abaisser sur les paupières montraient qu’il n’avait pas perdu une once de l’autorité dont il avait toujours su faire preuve.

— C’est au sujet de la plainte que j’ai déposée, commissaire ? attaqua Serboukov. Vous avez peut-être retrouvé les trois délinquants en fuite ?

— Pas encore, monsieur Serboukov, avoua Rocardo avec placidité. Puis-je vous parler personnellement ?

— Je vous en prie…

— Je veux dire, sans ubiquitage comme en ce moment, ni assistance programmée.

— Qu’y a-t-il de si confidentiel à me signaler pour que même mon robome ne puisse l’entendre ?

Julio Rocardo sentit la confusion le gagner. Il y avait des moments où même un policier regrettait de ne pouvoir utiliser l’assistance programmée.

— C’est une question de principe, dans la police. On ne se masque pas, vis-à-vis de la loi.

— Ce n’est pas un masque ! gronda Serboukov. Je suis occupé. Et je n’ai pas de temps à perdre avec des broutilles.

— Mais la loi…

— La loi impose aux inculpés de médiatiser sans support. Pas aux honnêtes gens. Ce n’est pas la peine de disposer d’appareils d’assistance s’il faut éviter de les utiliser. Je tiens à ce que ma tranquillité ne soit pas troublée, et c’est mon droit le plus strict. Voyez mon égordino. Il ne saurait vous dissimuler rien que je sache, puisqu’il est moi !

— Très bien, bredouilla Rocardo.

Le visage de Sergeï Serboukov se fit plus avenant. Presque aimable.

— Voulez-vous une rencontre holographique, commissaire Rocardo ? S’il faut signer des procès-verbaux, je suis en mesure de le faire. Mes empreintes digitales sont conformes également et j’ai toute licence pour faire valoir mes droits en lieu et place de ma personne réelle.

— Vous êtes l’égordino de M. Serboukov ?

— J’écoute ce que vous aviez à me dire.

— Une simple question : la personne physique de Sergeï Serboukov est-elle au courant de l’incident qui a eu lieu chez vous ?

— Pas que je sache, entendit Félix Adorney avec soulagement, comprenant que rien n’était perdu. Mais je ne pense pas non plus qu’elle y tienne. Je suis là pour le dégager de toutes ces tracasseries et il ne tient pas à m’entendre en parler.

— Cependant, le registre d’instruction est différent cette fois. Parmi les pirates sanzors se trouvait Jérémie Adorney, votre neveu.

— Vous ne me formatez en rien, commissaire.

— Vous n’allez pas maintenir la plainte contre lui ?

Serboukov sourit méchamment. Félix Adorney admira l’extraordinaire variété d’expressions dont était capable l’imasynthé de son beau-frère. Il avait réellement fait de son égordino un double de lui-même.

— Pourquoi pas, s’il a mal agi ? C’est incrémenter en lui ses tendances délinquantes que de lui pardonner. Jérémie est jeune encore ; il n’a pas assez exploité. Je suis certain que cette inculpation, sans gravité, lui sera très bénéfique.

— Vous êtes certain de ne pas vouloir en référer à Sergeï Serboukov lui-même ?

— Je suis Sergeï Serboukov, commissaire Rocardo. Jusque dans les moindres circonvolutions de sa pensée. Je ne reviendrai pas sur ma décision.

L’image synthétique s’effaça de l’écran.

— Et voilà ! conclut Julio Rocardo.

— Vous voulez que je vous dise ? lança Félix Adorney. Sergeï Serboukov est encore plus capitonné que je ne le pensais !

— Mais il est dans son droit !

— Je trouverai bien un moyen de le joindre en personne.

— Je vous souhaite bonne chance, fit le commissaire.

Une fois seul, Adorney interactiva sur la situation. Jérémie n’était pas rentré. Certainement craignait-il de se montrer. Ou alors, quelque chose le retenait contre son gré. Quelqu’un ? Les sanzors rescapés, peut-être.

Félix Adorney décida de ne pas attendre que le SDI remît la main sur son fils. Il allait envoyer ses propres bus interface.


CHAPITRE V

Liang Zhéjou avait un corps parfait que Vincent Taroux ne se lassait pas de contempler. Si elle évoluait dans l’espace, il restait sans cesse admiratif devant tant de grâce, n’était jamais rassasié de voir les formes de son anatomie en mouvement. Chaque geste souple, le moindre déhanchement ordonnait différemment ses courbes soyeuses, les ombres et les éclats de lumière dessinant ses volumes. Quand elle ne bougeait pas, comme en ce moment, allongée nonchalamment sur quelques coussins, il admirait son ventre plat, l’arrondi de sa taille, la finesse de ses jambes ambrées, la fermeté de ses cuisses. Son regard allait de ses seins parfaitement ovales à sa touffe de poils noirs et drus, triangle de tant de convoitises, revenait se poser sur son visage typiquement eurasien, ses fascinants yeux en amande, avec la retombée suave de ses paupières, sa longue chevelure d’ébène dont certaines mèches s’enroulaient autour de son bras, voilaient effrontément ses joues légèrement plates à la hauteur des pommettes, s’accrochaient à l’une des commissures de ses lèvres sensuelles.

Il avait holographié de nombreuses femmes, contemplé la vaste palette des corps féminins, ne serait-ce que dans ses vidéos holosoms où il s’était projeté. Nul ne l’avait autant fait vibrer que celui-ci. On pouvait lui présenter n’importe quelle imasynthé à la tête voilée ou coupée, il saurait sans faillir reconnaître Liang Zhéjou.

La préleste de sa bien-aimée était unique, aimait-il à répéter. Elle se trahissait de cette manière dans la moindre de ses attitudes.

Quand il demeurait ainsi à la regarder, sans rien dire ou faire que de laisser courir son regard sur sa peau, comme une caresse qu’il lui prodiguerait à distance, elle roulait sa tête en arrière et riait avec fraîcheur.

— Tu te rinces la glace, se moquait-elle.

— Je regarde la douceur de ta liajka, la façon dont le muscle descend jusqu’au genou, commentait-il alors. (Il lui décrivait la fossette au creux de ses reins, l’épanouissement de ses hanches, le délicat dessin de ses omoplates. Ou encore, il lui parlait de la rondeur de ses groudes (un mot de chez elle, de l’Oural, que Vincent avait appris à utiliser parce qu’il lui semblait évoquer plus plaisamment les seins à ses oreilles), de la finesse de sa peau. Pour faire les éloges de son corps, il était intarissable.)

Liang Zhéjou se piquait ensuite au jeu et racontait ses impressions lors de leurs ébats, frémissait en parlant de sa main chaude pressant sa chair, de sa poitrine collée contre la sienne, de toutes les sensations qui se bousculaient en elle lorsqu’il la prenait dans ses bras, qui tentaient de l’étouffer de plaisir avant qu’il ne le fît dans son étreinte passionnée.

Mais souvent, et de plus en plus régulièrement, elle terminait ces piquants bavardages par la formulation de son vœu le plus cher.

— J’aimerais te voir en définition totale.

— Ce n’est pas possible, Liang. L’Oural est loin. Le voyage est cher depuis Paris.

Liang Zhéjou le grondait si gentiment que Vincent Taroux éprouvait alors le besoin de se précipiter sur elle pour l’embrasser.

— Tu sais que ce n’est pas la vraie raison. L’holosom coûte cher également. Regarde, nous ne pouvons nous permettre que d’holographier aujourd’hui.

— J’aurai bientôt suffisamment de kapousto. Les affaires reprennent, mentit-il.

En fait, Vincent gardait pour l’instant ses crédits-octets en vue de payer l’amende si le SDI l’inculpait pour un motif quelconque.

— Pourquoi refuses-tu de venir me retrouver ? Ici, chez toi, je ne suis que ciel. Et toi, chez moi, tu es bleu également. Nous ne sommes que deux images. Tu as tellement peur que je sois différente si nous avions des hypercontacts ? Tu crains que je ne sois pas la même ?

Vincent secoua la tête en souriant.

— Non, Liang Zhéjou. Je te fais confiance. Nous n’avons jamais utilisé l’AP. Nous n’avons pas besoin de cela, n’est-ce pas ?

— C’est vrai. Nous sommes en vérisimilitude. Pas besoin de tricher. C’est pour cela que tu dois faire un effort. Exerce-toi. Entraîne-toi.

Une immense tristesse noyait les traits de Vincent Taroux.

— J’ai peur, Liang Zhéjou. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai peur. La simple idée de polycontacts me pétrifie d’avance. Je ne suis pas encore venu à bout de ta mnimi interactive. Je n’ai pas les bonnes réactions.

— Essaie encore et tu y arriveras.

— Je sais que je suis un capitonné ! Mais je ne sais pas…

— Pas encore, Vincent, pas tout à fait. Un jour, tu oseras sortir de chez toi. Je te fais confiance.

— Une visite pour toi, Vincent, annonça l’égordino.

— Je te laisse alors, dit Liang Zhéjou en se relevant pour aller couper la communication holographique.

Vincent admira encore le balancement de ses fesses et la façon qu’elle avait de plier le pied, mille petits détails qui n’avaient d’importance que pour lui, avant de songer à la retenir.

— Non, attends ! Je demande à l’égordino de faire patienter. Ou de prendre la visite en ubiquitage.

Elle se retourna, dans un mouvement éblouissant, prête à accéder à ses désirs.

— Ce n’est pas une holo, répondit l’égordino. La visite est chairos.

— Des interfaces ? bredouilla Vincent en redoutant dans le même temps que son égordino en dît davantage. Il ne l’avait jamais programmé pour taire certains détails en présence d’une tierce personne.

— Tu as des ennuis ? interrogea Liang Zhéjou.

— Non. Juste des problèmes avec mon robot-vratch. Un dépannage.

Affolé, il chercha sur son visage les signes de sa crédulité. Il ne voulait pas qu’elle se fît une mauvaise opinion de lui.

— Je crois que cette visite chairos tombe bien. Tu verras que tu t’habitueras très vite à la présence des bus. Pense à moi si tu déstabilises. Je te pixellise, fit-elle en portant un index sur son front.

— Tous les bits qui te définissent dans ma mémoire, lioubimi.

Liang Zhéjou appuya sur le bouton qui renvoya la chambre à la lumière opalescente et sa personne dans le néant. Vincent se retrouva assis sur son matelas et contempla le piteux décor de sa pièce, avec son entassement d’appareils télématiques et l’amas de fils qui s’entremêlaient sur le sol.

Il traversa l’espace vide destiné aux réceptions holo et se dirigea vers la porte d’entrée. Ses mains tremblaient en appuyant sur le bouton de la caméra de réception.

Sur l’écran mural apparut un couple vêtu de l’uniforme du SDI.

— Oui ? demanda-t-il sans écouter la réponse. Il savait qu’il n’avait pas le choix et devait les laisser pénétrer dans son appart.

Quand les contrôles finirent de lire leurs cartes-cristal attestant de leur identité, il débloqua l’ouverture des portes, neutralisant dans le même temps ses zachinas.

Vincent Taroux habitait au vingt-septième étage, ce qui lui laissait le temps de déverrouiller la porte avant l’arrivée des bus. Les poignées et les boutons de sécurité étaient couverts de poussière. Vincent ne les avait manipulés qu’une seule fois, il y a une dizaine d’années de cela, quand il avait emménagé dans cette pièce.

Dès qu’il eut fini, il recula à l’autre bout de son appart, le dos contre ses écrans de télévision et ses consoles d’ordinateur. Il suait déjà alors que l’homme et la femme n’avaient pas encore sonné à la porte.

Le robome annonça leur présence, que Vincent put vérifier sur l’écran de contrôle. Ils ne semblaient nullement agressifs, mais donnaient plutôt l’impression d’être englués dans leur routine. Cette visite était pour eux une banalité ; elle représentait pour Taroux un événement.

— C’est ouvert ! cria-t-il en crispant ses doigts sur le rebord de la table.

Les deux policiers poussèrent la porte avec précaution. Ils firent un pas à l’intérieur de la pièce, jetèrent un glaze rapide sur son ordonnancement, puis regardèrent Vincent. Le saluèrent en levant la main.

— Capitonné, hein ? ricana la femme, une blonde au nez trop grand et aux épaules larges.

Son coéquipier lui fit signe d’aborter.

— Je ferme la porte ? demanda-t-il.

Vincent Taroux ignorait s’il devait acquiescer ou garder l’ouverture comme issue de secours.

— C’est un vieil appart, fit l’homme en agissant comme si on lui avait répondu par l’affirmative. Maintenant, toutes les portes sont à commande vocale.

— Le loyer est moins cher, déglutit Vincent.

— Nous n’allons pas vous embêter longtemps, fit la femme avec un sourire qui se voulait rassurant.

— Vous venez pour visionner mes enregistrements, c’est ça ?

Taroux se tourna vers ses consoles, prêt à les allumer.

— Ça diode un peu, cette histoire. Vous avez de la chance, vraiment.

Tout en parlant, la femme avait fait quelques pas dans sa direction. Elle ne sembla pas remarquer qu’il se raidissait, feignant de s’intéresser aux objets qui meublaient la pièce.

C’était toujours comme ça avec les bus interface, à ce qu’on disait. Comme la promiscuité ne les gênait pas, ils se débrouillaient toujours pour approcher les gens dans leur zone territoriale. Ce jeu pervers et cruel leur permettait de se délecter du malaise de la personne menacée.

— Je ne comprends pas, accusa Vincent en russe pour obliger les policiers du SDI à répondre dans cette langue. Elle faisait partie, avec le français, des deux langues officielles de l’Eurorussie, que tout représentant de l’État se devait de connaître. Dans les régions qui restaient typées culturellement, la seconde langue était mal maîtrisée, puisque rarement utilisée. C’était une façon agressive pour Vincent, de riposter aux provocations des agents.

— Tu ne comprends pas quoi ? rétorqua l’homme dans un russe impeccable. On ne t’a encore rien expliqué.

— Qu’est-ce que vous me jinglez avec ma chance ? Vous voulez visionner mes entretiens CMT, alors allez-y !

Il recula tandis que la femme du SDI s’approchait de ses consoles, veillant à garder une précautionneuse distance de deux mètres. Elle alluma l’écran vers lequel Vincent s’était tourné, sans daigner jeter un glaze aux images transmises.

— Et te fatigue pas à parler russe. Tu vois qu’on le connaît sur le bout des touches, avec un meilleur accent que le tien. Pour ceux qui médiatisent, je ne dis pas. Mais nous sommes des bus interface, formatés pour faire face à tous ces tracas.

Vincent Taroux ne pouvait plus reculer, de la position où il se trouvait, sans donner l’impression de fuir. Et la femme continuait d’avancer dans sa direction. Elle pouvait se permettre d’empiéter sur son espace territorial en raison de son sexe. C’était la raison pour laquelle les interfaces se déplaçaient en couple. La femme s’arrêta cependant à un mètre devant lui, pour éviter de le brusquer. Elle devinait Vincent tendu, agressif.

— Si ce n’est pas malheureux, un bon piano comme toi ! lança-t-elle pour dédramatiser la situation. Ce n’est pas la peine de visionner tes enregistrements, je suis sûre qu’ils sont parfaits. Tu touches trop bien pour laisser un bit de trace de tes activités illégales. Tes coups sont bien architecturés, algorithmiques, sinon, on t’aurait parasité dès le début, comme le premier bêtanumérique venu qui s’imagine être le plus grand pirate de sa promotion.

— Vous ne pouvez rien retenir contre moi !

— Et tes sondages quotidiens, tu penses à les remplir ? demanda l’homme en progressant à son tour vers Vincent.

Il s’arrêta lorsque le regard de ce dernier s’agrandit, et fit mine de s’absorber dans la contemplation d’une holocaméra.

— C’est aussi une faute que de les négliger. Comment veux-tu que notre société s’améliore si les individus qui la composent n’indiquent pas les progrès qu’ils espèrent ?

Vincent Taroux haussa les épaules. Il avait à peu près dix jours de retard dans les questionnaires qui étaient affichés tous les jours sur son écran et téléscriptés au soir s’il n’y avait pas répondu.

— Néléni. Cocher des croix ne change rien. Il n’y a qu’à glazer autour de soi.

— Parce que tu vois beaucoup de choses, en dehors de ta casemate ? se moqua la femme.

Vincent remarqua qu’elle avait utilisé un terme sanzor, ce qui était la preuve qu’elle passait beaucoup de temps à l’extérieur.

— D’ailleurs, poursuivit-elle, il fait sombre chez toi. Tu ne pourrais pas éclaircir un peu tes vitres ?

Pour passer entre les deux agents, il ne restait qu’une distance d’un mètre cinquante, que Taroux franchit en son juste milieu (ou presque : il déborda de quelques centimètres du côté de la femme), avec une boule au creux de son ventre. Il n’avait cependant pas hésité une seconde à traverser cette zone, soulagé de pouvoir se mettre à distance du couple en désopacifiant sa baie vitrée.

La lumière du jour le fit ciller et il évita de regarder à l’extérieur l’angoissant vide du ciel, le néant du bleu. Automatiquement, l’éclairage électrique de son appart baissa d’intensité.

— Ce n’est pas néléni, avait poursuivi l’homme dans son discours moralisateur. C’est le principe de la monade la plus équitable jamais imaginée.

— Qu’est-ce qu’il en a à foutre, le gouvernement, de la fréquence de mes rapports sexuels ? De la façon dont je m’entends avec ma koukla ? Ce sont les cinquante questions d’avant-hier. Et elles ne commutent pas des années précédentes.

— Au moins tu les lis, c’est pas si mal. Et puis, t’es pas monomode de la console. Tu sais que tous ces détails objectivement bleus permettent de définir le profil psychologique de la société, province par province, et d’introduire les changements progressivement, sans brusquer personne.

Vincent s’appuya contre le mur, à côté de la vitre, toute assurance retrouvée maintenant que les deux agents ne faisaient plus mine de converger vers lui.

— Vous allez me formater longtemps comme ça ?

— C’est vrai qu’on n’est pas venus pour un cours d’éducation civique, reconnut l’homme en souriant. Mais tu ferais quand même bien de suivre mes conseils. Après les amendes, les sanctions montent.

Vincent trouva qu’il avait un visage pointu tout à fait déplaisant. Il attendit qu’on voulût bien le programmer sur la suite des événements.

— On t’a assez embêté comme ça, poursuivit la femme blonde. Mais avoue que ce n’est pas cher payé par rapport à ce que tu mérites. Pirate à gages, détourneur de crédits-octets, tout ça depuis pas mal d’années. Même si les preuves manquent, nous avons le moyen de te brouiller les images. Avec une enquête poussée qui pourrait t’empêcher de médiatiser avant longtemps. Tu finirais décomecté avant qu’on ait balayé la moitié de tes mémobanques ! Mais ébahis un peu la chance que t’as !

L’agent du SDI marqua une pause, notant au passage le soulagement de Vincent qui commençait tout juste à entrevoir qu’on lui laissait un moyen de s’en tirer à bon compte.

— Il se trouve que le SDI a justement besoin d’un piano de ta compétence. Les détails te seront fournis plus tard. Disons que tu devras pirater un robome à défense tristable. Avec des zachinas en surnombre. C’est la condition pour qu’on aborte tout sur ton compte. Tu chromatises ? À toi de dire maintenant si c’est pas trop scaler pour tes capacités.

— Je ne sais pas, s’entendit répondre Vincent. Ça dépend de l’ensemble des données.

— On manque de luminance parce qu’on n’en sait pas plus, vocoda l’homme, mais tu chromatises dans l’ensemble. Alors, ne perds pas trop de temps pour te décider.

Vincent Taroux glaza tour à tour les deux agents du SDI, cherchant un dernier piège à éviter.

— C’est oui, lâcha-t-il enfin.

— Très bien. Alors tu vas rencontrer notre vojd qui te formatera. Je l’appelle sur mon médiatiseur de poche.

— Chairos ?

— Tu n’es pas assez important pour qu’il se déplace. Le Basic Bar, tu connais ?

Vincent connaissait. De réputation seulement. Ce genre de boîte rétro sélectionnait ses clients par leur fortune, en proposant des ambiances adaptées aux goûts des clients.

— Ne panique pas, précisa la femme. C’est le SDI qui débite. Tu as l’holomagnet au moins ? Avec des lunettes holo, tu luminophorerais de travers…

Elle observa plus attentivement le matériel technique entreposé dans le studio. Taroux était effectivement équipé d’un tapis électromagnétique glissant sous ses pas, lui permettant d’effectuer de grandes distances sans se cogner contre les murs. Les catégories sociales moins aisées utilisaient des lunettes de restructuration d’espace. L’image synthétique se recomposait aux dimensions de la pièce, ajoutant des couloirs de bifurcation lorsqu’ils s’avéraient nécessaires pour éviter les heurts.

— Oui, comme pirate, tu es fibrop. Tu craques tout dans le matos, pas vrai ? fit-elle après son examen.

Une fois que le code du Basic Bar fut intégré dans son ordinateur, Vincent demanda à son robome de verser dans un flacon de simulation une boisson lui convenant. Un ersatz de whisky fabriqué en laboratoire, qui présentait l’avantage, outre le prix, par rapport aux alcools naturels réservés aux classes aisées quand le robot-vratch n’opposait pas son veto, d’éviter tout risque d’ivresse ou d’alcoolisme. Ces produits de la nouvelle génétique n’avaient nullement éliminé la dipsomanie, la favorisant au contraire à cause de son innocuité. Les très hautes doses ne restaient cependant jamais inoffensives.

L’image du Basic Bar apparut au centre de la pièce, avec son comptoir à l’ancienne, ses tables et ses chaises de bois, toutes les boiseries naturelles qui faisaient le charme et la réputation de l’endroit. Sur les étagères remplies de boissons variées, une dizaine de bouteilles aux formes diverses brillaient, dans un halo blanchâtre. Vincent indiqua la nature de son breuvage, et une flasque clignota. Il superposa son propre flacon à l’imasynthé aux contours non définis électromagnétiquement. Aussitôt, la flasque cessa de clignoter et les quelques bouteilles lumineuses disparurent. Lorsque aucune trouée n’apparaissait dans les alignements des étagères, sur la carte de présentation holographiée, cela signifiait que l’établissement affichait complet.

Taroux manipula son holographieur, prêt à médiatiser. Le décor du Basic Bar disparut. Seuls les contours électromagnétiques subsistaient, de sorte que le flacon déposé semblait flotter dans le vide.

— Vottak ! apprécia l’agent du SDI. Nous n’avons plus rien à interfacer ici. Bonne médiatisation.

— Au revoir, fit la femme en tentant une dernière fois de l’approcher plus intimement.

Vincent Taroux refusa la main tendue et recula à un mètre cinquante de son interlocutrice.

Un étrange sourire traînait sur les lèvres de celle-ci, à la fois pervers et empreint de pitié.

— Je fais ça pour t’aider, c’est tout ! se justifia-t-elle. Il faudra bien que tu te décapitonnes pour remplir ta mission avec le SDI.

— Hein ? s’exclama Vincent qui avait peur de comprendre.

Mais déjà les deux agents de police avaient ouvert la porte.

— Tu m’as bien siglé, mon futur petit bus. Tu seras plus multimode après.

Vincent Taroux les regarda partir, interdit. Puis il referma l’ouverture, rétablit les zachinas. Son égordino l’avertit de l’arrivée de son correspondant au Basic Bar.

— Très bien.

Il négligeait de nommer son égordino. Il suffisait qu’il fût adapté à son caractère pour lui servir de compagnon efficace, de conseiller fibrop.

— Qu’est-ce que tu interactives de cette visite chairos ? Je déboucle correct, non ?

— Rien n’est encore aborté, prognosa l’égordino. Tout dépend de l’entretien. Je crois que tu n’as pas assez exploité pour la mission qu’on te propose.

— Je ne suis plus un micro. Mon expérience…

— Tu es piano, d’accord. Mais la définition totale te fait peur.

— Je sais. Je n’aime pas que tu me le rappelles.

Vincent Taroux vérifia une dernière fois ses nariades, puis braqua les caméras holo sur sa personne.

— Assistance programmée ? proposa l’égordino.

— Vaut mieux pas, estima Vincent.

Le Basic Bar apparut dans la pièce. Autour des tables, les gens parlaient avec animation ou levaient leur verre, laissant vagabonder leurs pensées. Taroux contempla un instant la scène, essayant de repérer son futur interlocuteur que lui projetait ce décor holomagnétique. Puis il entra dans le champ de projection et s’approcha du comptoir. À partir de cet instant, il devenait visible pour tous les clients de l’établissement.


CHAPITRE VI

Vincent Taroux s’appuya au comptoir et répondit à l’aimable accueil du serveur qui le salua par son nom, comme s’il était un habitué particulièrement prodigue de son temps.

— Vous êtes attendu par Sylvain Treppaz, n’est-ce pas ? fit l’homme souriant en lui désignant la table où patientait un client devant un verre.

Vincent hocha la tête. Les agents du SDI avaient omis de citer le nom de leur supérieur hiérarchique. Il se composa une figure avenante, même si un entretien avec un policier lui déplaisait.

Lorsqu’il se présenta à Treppaz, il remarqua que ce dernier n’était pas particulièrement laid, même si la quarantaine bien avancée avait alourdi les traits de son visage.

Sylvain Treppaz sembla deviner sa navigation mentale.

— Je n’ai pris des fonctions dans la police que sur le tard, après avoir eu recours à la chirurgie esthétique. Heureusement ! J’avais un physique plutôt ingrat, de sorte que je ne médiatisais que par l’intermédiaire d’une image synthétique améliorée, en attendant impatiemment mes vingt ans pour avoir droit au remodelage de mon visage. J’avais même triché sur le nombre de sorties obligatoires du temps de mon enfance. Ma peur des moqueries ou des marques de rejet de la part des autres était improgrammable. Capitonné dès l’enfance, quoi !

Vincent se balança sur sa chaise, mal à l’aise. Les confidences de ce responsable du SDI l’agaçaient. Où voulait-il en venir ? Taroux ne désirait nullement discourir aimablement avec cet homme. Ils n’avaient pas le même spin et appartiendraient toujours à deux programmes différents. L’arrivée d’un serveur lui permit avec soulagement de ne plus prêter attention au bavardage de Sylvain Treppaz.

Il commanda un whisky et regarda s’éloigner le garçon. Le barman, sans paraître chercher parmi les bouteilles alignées, s’empara tout naturellement du flacon dans lequel Vincent avait versé sa boisson.

— Capitonné comme vous, Taroux, avec des raisons de le devenir, alors que vous n’avez vous-même aucun motif valable. Du moins, en apparence… J’ai su me reprendre et faire face. Accepter la réalité plutôt que de recourir au mensonge et à l’illusion. C’est ainsi que je suis devenu le chef provincial du SDI.

Le garçon versa le whisky dans un verre et laissa la bouteille sur la table. Vincent posa un glaze sur la clientèle, dont les nariades laissaient supposer une classe sociale élevée. Ici, la plupart des personnes portaient des bijoux à l’ancienne – holographiques ou vrais ? – rehaussés de maquillages plus modernes. Les coiffures ébouriffées, aux couleurs mates contrastaient avec les costumes bariolés ou les bio-peaux fluorescentes.

Sylvain Treppaz attendit que Vincent reportât son attention sur lui pour continuer à discourir. Mais il fut rapidement coupé.

— Pourquoi me racontez-vous tout cela ? Ce n’est pas pour bavarder que je suis ici.

Taroux se situait à la limite de la politesse en brusquant ainsi son interlocuteur, mais il désirait avant tout dissiper ce sentiment de malaise qui le tenaillait. Il était habitué à médiatiser en allant droit à l’essentiel, comme les règles de la société télématique l’imposaient, quitte à échanger quelques propos oisifs par la suite, quand les problèmes relatifs à l’entretien en question étaient réglés.

— Excusez-moi, fit Treppaz. Je me plie aux conventions de cet établissement. Ici, nous laissons couler le temps et vivons dans l’instant présent. Rien n’est plus important que la parole futile, la discussion livrée pour le plaisir. Il est essentiel de parvenir à ne rien dire d’utile, de temps en temps.

Vincent approuva de la tête. Ses rapports avec Liang Zhéjou se composaient aussi de longues heures de conversation.

— C’est une bonne thérapeutique, vous savez. Nous holographions en tenant compte du coût de la communication, nous vivons notre imaginaire par le biais des mnimis interactives ou par n’importe quel programme d’images synthétiques que nous élaborons. Il y a bien sûr l’égordino, toujours à l’écoute de nos lamentations et réglé pour nous soutenir le plus efficacement dans les épreuves. Mais nous ne faisons que nous parler à nous-mêmes en recourant à ses services, comme si nos voix intérieures avaient été placées à l’extérieur de notre CORPS. Ce n’est pas suffisant. Le Basic Bar, par tradition, institue le dialogue, provoque des rencontres « gratuites ». C’est un peu cher, mais c’est plus agréable qu’une analyse, n’est-ce pas ?

Vincent se demanda si Treppaz était effectivement un flic. Il était le deuxième membre du SDI qu’il ne parvenait pas à reconnaître. Fölling l’avait abusé avec son physique, son compteur ordinal le désorientait par son discours.

— Vous ne fréquentez aucun bar ou espace de rencontre sociale, n’est-ce pas ? Vous devriez. D’autant plus que vous ne suivez aucun entretien thérapeutique avec un psychanalyste, comme la majorité des gens. Nous sommes bien renseignés sur vous, vous savez.

Taroux esquissa une grimace narquoise, mais parla en détournant le regard. Il eut soudain l’envie de recourir à l’AP.

— Je m’en doute. Mais je n’ai pas en face de moi un représentant de la MAD.

— Je vous dis cela parce que vous êtes une victime de la société. Que vous escroquez par ailleurs.

— Rien n’est prouvé, se défendit Vincent en se souvenant de ce qu’avait dit son image à Fölling.

— N’incrémentez pas votre cas. Vous pouvez être reformaté quand nous le désirons. Je n’ai pas un bit de doute sur cette éventualité. Vos qualités de piano nous intéressent, temporairement. Mais pour le travail sur lequel nous désirons vous programmer, votre équilibre psychique laisse à désirer. Je voulais vous amener à réagir, pour notre sécurité.

Vincent Taroux se détendit. La conversation naviguait sur un canal plus conforme à ce qu’il souhaitait, même si la question de son capitonnage ne cessait d’être affichée sur l’écran.

— Je devrai m’habituer à des polycontacts ?

— Éventuellement. (Treppaz nota la réaction de Taroux.) Ce n’est pas encore certain, mais s’il fallait envisager cette séquence, je ne voudrais pas que vous vous en preniez aux policiers qui vous accompagneront comme cela se produit parfois avec les derniers touristes qui osent encore se déplacer dans nos îles polynésiennes. Dans une crise d’hystérie provoquée par la proximité de bus, beaucoup de gens sont animés d’une folie meurtrière.

Vincent se rejeta en arrière sur sa chaise et but une gorgée de son verre. Il était curieux de savoir ce que consommait Treppaz, mais ne pouvait évidemment le vérifier. La boisson n’existait pas pour lui. S’il tentait d’y goûter, il ne ferait que renverser le liquide sur les surfaces électromagnétiques. Et quand la communication serait interrompue, la boisson se répandrait en flaques sur le plancher, chez Treppaz.

— Pourquoi me choisir alors ?

— Nous voulons informer un individu plus capitonné que vous des agissements de son robome. Nos spécialistes ont échoué. Il faut dire que la personne en question dispose d’une installation hors du commun.

Vincent Taroux sourit, tout à fait à son aise maintenant.

— Ne vous croyez pas indispensable. Il existe d’autres talents que vous.

— Mais ils sont chers…

— Il y a d’autres délinquants capables. Moins doués, je vous l’accorde. Mais je souhaite en même temps vous donner une chance. Parce que j’approuve les idées du gouverneur de Paris-Barcelone, et que c’est justement sur sa requête que j’agis, en vous contactant.

— Je ne comprends pas.

— Il y a quelques siècles, les moyens de transport sont apparus et se sont multipliés… comment disait-on déjà ? comme une traînée de poudre. Avant, pour la majorité de la population, les déplacements se limitaient à quelques rares occasions. La plupart des gens, si jamais ils avaient quitté leur village, n’avaient jamais dépassé les limites de leur province. L’apparition des moyens de transport provoqua une véritable explosion sociale. Changements fréquents de résidence et de lieux de travail, tourisme et grands voyages, bref, le monde entier était à portée de la main. Cette explosion provoqua quelques bouleversements importants dans les modes de vie et les mœurs. Sans parler des frictions, au départ, avec les résidents dans un espace restreint, qui manifestaient de l’hostilité ou de la méfiance face aux nouveaux arrivants, qui ne parvenaient pas à s’adapter aux changements. Avec l’avènement des nouveaux moyens de communication, celle-ci étant devenue distincte du transport, nous assistons maintenant à une implosion sociale…

Sylvain Treppaz but une gorgée pour se ménager une pause. Il examina son interlocuteur pour s’assurer qu’il suivait attentivement sa démonstration.

— Une implosion sociale, répéta-t-il. L’humanité se replie sur elle-même. Parce que les moyens de transport n’allaient pas encore assez vite pour avoir l’univers à portée de sa maison, nous avons mis l’univers dans une pièce. On pouvait craindre, à l’époque de la Grande Promiscuité, un éparpillement de la population, notamment dans les grandes périodes de migration entre les pays, mais c’est maintenant que se produit une atomisation de la société. Finalement, le brassage des races, les déplacements des individus ne pouvaient qu’enrichir une société. Son immobilisation la sclérose. Et c’est parce que, comme le gouverneur Adorney, j’estime cette situation dangereuse que je fais tout pour inciter les gens à se rencontrer chairos. En faisant appel à des capitonnés comme vous, par exemple, lorsque j’ai besoin de services particuliers.

— Tiché ! Vous m’aviez dit qu’il n’y aurait pas obligatoirement de polycontacts dans ce que vous me proposez, en échange de votre clémence à mon égard.

— Exact ! Mais je souhaite que l’évolution de la situation vous force à mener une action en définition totale.

— J’ébahis, répondit Vincent Taroux. Mais vos idées sont néléni. Elles diodent même un peu. Le vingtième siècle réclamait le retour à la nature. Mais il était algorithmique d’aller de l’avant.

Sylvain Treppaz se pencha, dans un élan pour se montrer plus convaincant. Sa main gauche brassa l’air.

— Vous mélangez tout. Vous n’êtes pas sociologue. C’était mon ancienne fonction avant d’entrer au SDI.

Vincent jugea qu’il n’en avait pas changé. L’homme n’avait de flic que l’apparence. Comment était-il parvenu à s’égarer dans le SDI ? Il n’y avait peut-être pas de grande marge entre la sociologie et le social. Et la délinquance entrait dans ces deux champs.

— L’homme est un animal communiquant. Mais il est en train de déléguer cette spécificité à ses machines. Des extensions de lui-même tellement étirées qu’elles finiront par se rompre. Le problème est qu’il s’est déjà coupé de la nature. Il était fait pour la maîtriser, pas pour l’évincer. Il l’a évacuée de la plus insidieuse des façons, en lui superposant une méta-nature, via les imasynthés, les holosoms. Nous n’avons gardé de la nature que l’idée. Un second degré qui n’a presque plus de signification maintenant qu’il se trouve coupé de sa base. Nous sommes en train de nous faire évincer à notre tour en laissant communiquer ce que nous avons fabriqué. Ubiquitage et assistance programmée masquent trop souvent l’être humain qui est censé être représenté par ces techniques.

— Ne craignez rien, éclata de rire Vincent. Je contrôle encore tout. Et plutôt bien puisque vous avez besoin de moi.

— En attendant, c’est avec un robome que vous aurez à communiquer. Parce que son propriétaire lui a délégué tous ses pouvoirs et refuse de se laisser déranger dans sa solitude ou dans ses occupations. En cas de complications, son égordino prend le relais.

Taroux émit un petit sifflement admiratif. Rêvassa un instant sur les occupations auxquelles il se livrerait si son égordino était affiné au point de pirater seul certains de ses anciens clients. Il pourrait rester en holosom constante avec Liang-Zhéjou pendant que l’accumulation de kapousto couvrirait les frais de communication.

— C’est hyper-fibrop programmé ! Tchort ! Il a inventé la disponibilité totale, votre méga-piano.

— Ça ne vous tenterait pas de lui demander comment il s’y est pris ? persifla Treppaz.

— Racontez-moi, proposa Vincent, soulagé de quitter les sphères sociologiques.

Le chef provincial du SDI allait enfin lui expliquer quelle disquette était insérée.

Treppaz raconta. Il évoqua l’attaque des sanzors. La présence du fils du gouverneur. L’impossibilité d’Adorney à joindre personnellement Serboukov. Remodulant son programme de stratégie préférée, il avait insisté sur ce terme, comme il s’était livré à de nouveaux commentaires en détaillant l’entretien entre Julio Rocardo et l’égordino de Sergeï Serboukov, insistant sur le fait que ce dernier avait affirmé être l’équivalent de la personne physique.

— Il doit y avoir quelques kilo-octets de données que vous ignorez sur Sergueï Serboukov, en dehors de ce que tout le monde sait, et qui vous fera comprendre l’urgence de la situation. Ce savant n’est pas seulement le père de l’holosom, la technique qui me permet de vous toucher alors que vous n’êtes qu’une image, l’inventeur du diffuseur de phéromones qui, à partir des six cents molécules de base, recrée les parfums des objets, les odeurs animales…

— Très cher et pas tout à fait au point, précisa Vincent. L’analyseur d’odeurs, au point émetteur, distingue mal les différentes essences imprégnant un lieu et refoule au point récepteur un mélange étouffant. Un problème lié aux dominantes olfactives et surtout à leur localisation et à leur pouvoir de diffusion. Il faudrait en fait placer de multiples capteurs de part et d’autre, ainsi que des diffuseurs au lieu récepteur, ce qui est impossible actuellement, étant donné leur taille.

— Oui, répondit simplement Treppaz que ce sujet désintéressait totalement, mais qu’il n’avait pas interrompu par politesse. Sergeï Serboukov dispose également de son satellite artificiel et il est le seul dans ce cas. Il n’émet rien pour l’instant, mais s’en est servi il y a presque trente ans, quand il s’est lancé dans la politique. Son parti remettait en question le système monadique du sondage constant dont la mise en équation permet de profiler la société idéale. Son argumentation consistait à affirmer que les peuples avaient toujours su ce qu’ils voulaient, mais contestaient les mises en application de leurs souhaits, les moyens utilisés.

— En gros, il tenait à supprimer les sondages, résuma Vincent que cette idée séduisait. Jusqu’à présent, il ne pouvait qu’approuver Serboukov sur tous les bits.

— Pas du tout. Il proposait des sondages sur la façon de programmer les améliorations sociales, sous contrôle d’un appareil d’État servant de garde-fou. Irréalisable, étant donné le manque d’information des gens aux niveaux politiques et économiques.

— Je comprends. Ces questions me désintéressent totalement.

Sylvain Treppaz secoua la tête, agacé. Il préféra reprendre le fil de son discours.

— Bref, Sergeï Serboukov s’est opposé à l’époque contre son beau-frère, Félix Adorney, qui débutait à peine. Je vous laisse deviner les relations familiales. Serboukov s’est cassé les dents. Il a abandonné la politique, mais en précisant que ce ne serait que temporaire. Depuis, il vit en solitaire, interactivant à on ne sait quoi. S’il apprend que son neveu a tenté de pirater son appart, il ne manquera pas de s’en servir politiquement.

— Pourquoi chercher à le prévenir alors ?

— Parce que si la procédure de justice poursuit son cours, l’information sera forcément affichée sur écran. Le meilleur logiciel consiste à s’arranger avec lui. Et pour cela, parvenir à forcer ses interfaces.

Taroux interactiva, la tête penchée. Il se resservit un verre et le leva à la hauteur de Treppaz.

— J’ai bien siglé. Je crois que je vais m’amuser à bidouiller les codes du grand Serboukov.

Souriant, le compteur ordinal du Service de Délinquance Informatique lui serra la main. Vincent grimaça. Il avait réglé trop haut la puissance de son champ électromagnétique, de sorte que la poignée solide lui broya les doigts.

Quand Taroux poussa la porte de sortie, il se retrouva dans son studio en désordre. Demandant à l’égordino de couper les caméras holo, il se hâta de récupérer la bouteille flottant dans le vide. Il disposait d’une minute avant la fin de la communication. Il jura quand il vit du liquide se répandre sur le sol. Ça lui apprendra à terminer son verre.

— Tu as retenu toutes les coordonnées ? demanda-t-il à son égordino.

Vincent s’assit face à ses consoles, éclaira quelques écrans qui lui imposèrent les derniers messages publicitaires parvenus entre-temps. Mieux valait les laisser défiler si l’on voulait éviter qu’à la prochaine utilisation leur projection durât des heures. Sans y prêter attention, Vincent inséra quelques données dans son ordinateur.

— Bon, on peut y aller maintenant ! s’exclama-t-il avec satisfaction.

Il releva la tête et lut, interloqué, les proportions de projection de l’entretien au Basic Bar, qu’il avait oublié d’effacer. À moins que son égordino ne les ait volontairement fait réapparaître pour lui montrer le détail qui buggait.

Dans les décors vastes ou grandioses médiatisés dans son appart, l’ordinateur rétablissait la projection holosom de son individu à l’échelle. Comme Sylvain Treppaz avait débité la communication, le pourcentage de réajustement de sa taille était affiché sur son écran.

Taroux avait rencontré un homme de même hauteur, peut-être même légèrement plus grand. En fait, Treppaz avait falsifié les proportions de sa médiatisation pour masquer sa taille, ridiculement petite, sa taille que la bio-génétique n’était pas encore en mesure de rectifier.

Un fou rire le secoua. Treppaz pouvait se faire projeter avec ses conseils de décapitonnage et ses critiques de la société télématique ! Il n’en utilisait pas moins les aspects bénéfiques et ne devait se déplacer chairos que pour ses proches.

Cette révélation allait remonter pour un temps le moral du capitonné qu’il était.


CHAPITRE VII

Félix Adorney visionnait quelques holosoms de sa campagne électorale. Ses collaborateurs s’y connaissaient en imasynthés. Son image semblait plus convaincue que lui-même de ses propos. Le Monadisme Radical conserverait cette fois encore la majorité, grâce à sa solide politique des sondages anonymes et permanents qui permettait de connaître sur le bout des touches le profil psychologique de la société. Il n’avait pas à affronter non plus des adversaires puissants. Seuls les Libertaires recueillaient quelques suffrages en s’opposant au système des sondages obligatoires, prétextant l’atteinte à la liberté de l’individu et doutant qu’ils fussent réellement anonymes. Mais les votants – cela était apparu dans les statistiques établies annuellement et que tout citoyen pouvait consulter – exprimaient surtout leur paresse à répondre aux cinquante questions quotidiennes.

Il se regarda embrasser affectueusement l’actuel président de l’Eurorussie, Zilachief, Anton Stanislas Zilachief, dont le mandat était reconduit depuis plus de trente ans. Ensemble, sous forme de dialogue réflexif auquel ni l’un ni l’autre n’avait participé, et qui était présenté comme s’ils avaient été surpris lors d’une réunion privée, ils évoquèrent leurs récentes victoires (pas trop de complaisance) pour interactiver sur les problèmes économiques mondiaux. Les conflits qui éclataient dans les États Libres d’Afrique les préoccupaient en raison des mouvements de troupes à la frontière des Nouveaux États-Unis d’Amérique et d’Afrique. La Chine, sans intervenir dans les querelles intestines, les alimentait en fournissant les matières premières dont les ELA venaient à manquer. Zilachief, déplaçant son énorme masse de muscles et sa taille impressionnante de façon à luminophorer sur son public, voyait là des znacs dangereux pour l’équilibre mondial et demandait à Adorney s’il avait raison de garder une neutralité parfaite face à ces événements.

— Algorithmique, s’entendait répondre Félix. La non-intervention est un znac de nos intentions pacifiques.

Et le costume bio qu’il avait revêtu pour l’occasion ne s’illuminait d’aucun éclair qui pût être mal interprété.

— Néléni, répondit Kevin qui venait d’apparaître dans la salle holosom. L’Eurorussie devrait jouer un rôle de médiateur.

Félix se retourna vers son fils et haussa les épaules. Il s’enquit tout de même des arguments de son fils.

— Les ELA sont trop récents pour pouvoir s’entendre entre eux. Tout le monde n’attend que de pouvoir les intégrer sans oser intervenir à cause des autres puissances. Si la Chine cessait de donner à pitater aux Libres Africains, les conflits cesseraient en raison de la menace AA aux frontières. Elle a le beau rôle, mais c’est pour mieux programmer une dépendance économique par rapport à elle. Si l’Eurorussie daignait pour une fois interfacer ces querelles, elle y gagnerait en prestige.

— Tu as inséré ta disquette à l’envers, rétorqua Félix. La Chine a proposé son soutien aux ELA dès les premiers troubles. Et c’est parce qu’elle navigue ainsi que les NUSAA ont placé leurs forces militaires. Le danger qu’ils font planer n’est qu’une mnimi pour effrayer les Libres Africains. En fait, ils jouent déjà le rôle de médiateur ! Les obliger à retirer leurs troupes nous ridiculiserait et paralyserait leur action. Car ils seraient bien obligés d’afficher le monde de ce qu’ils avaient architecturé pour contrer les agissements chinois. Plus personne ne les prendrait au sérieux.

Félix Adorney coupa l’holosom qui commençait à le gêner dans sa conversation. Kevin en profita pour reprendre la parole.

— Zilachief n’a qu’à dénoncer publiquement la politique chinoise. Et le tour serait joué !

— À chaque fois que les NUSAA ont réussi à faire peur aux ELA, les guerres civiles s’y sont terminées pour aboutir à une coalisation destinée à faire face à une éventuelle invasion. Pourquoi crois-tu que les AA agissent ainsi et ne programment pas la séquence de la dénonciation ?

Kevin se montra parasité par la question. Il perdit son assurance.

— Parce qu’on ne les croirait pas ?

— Et surtout parce qu’on les accuserait de vouloir profiter à la place de la Chine des tensions aux ELA. Scénario plus que plausible, puisqu’ils sont les mieux placés. Et quiconque utiliserait cette méthode se verrait renvoyer la balle. Surtout nous ! Depuis le temps que nous nous taisons, on s’interrogerait sur les causes suspectes de notre soudaine réaction. Donc, Zilachief a raison.

— J’ai bien siglé, mais c’est bêtanumérique comme un bit isolé. Alors, d’un côté, tu soutiens un mouvement de décapitonnage parce que tu estimes qu’il est dangereux de se priver de contacts chairos, et d’un autre côté, tu laisses le pays devenir entièrement capitonné par rapport aux autres.

— Tu mélanges les intérêts individuels et collectifs. Zilachief te donnerait quelques coups de pied au zad s’il t’entendait. Avec une ampleur somesthésique de force dix !

— On commute. J’interactiverai une réponse fibrop pour plus tard. Je voulais juste savoir si tu avais des nouvelles de Jérémie.

Félix Adorney resta de marbre, masquant sa peine et son profond désarroi. Il se força à répondre sur un ton étale.

— Aucune pour l’instant. J’ai trois bus qui parcourent la gorod et qui connaissent les krofs des sanzors. Mais les cachettes sont nombreuses, très nombreuses.

— J’aimerais revisionner le moment de la capture.

Félix hocha la tête tout en se reprojetant ses interventions holographiques. Il semblait ne plus se soucier de la présence de son fils.

— Tu trouveras la disquette sur mon bureau. C’est une cristal. Utilise l’holo dans ta chambre. Ce sera réduit, mais je ne veux pas que tu m’empêches d’ubiquiter.

— Ta Pabieda le permettrait pas, de toute façon.

Kevin quitta la grande salle holomagnétique et passa récupérer le document. Il emporta en même temps les minutes des interrogatoires des deux sanzors capturés.

Son frère lui manquait. Sa mère également, avec laquelle il était en froid. Elle lui reprochait de ne pas l’avoir formatée des intentions de Jérémie. Irène par contre ne semblait nullement affectée. Elle continuait à partager son temps entre ses études (la tranche la plus réduite de ses horaires) et ses touche-bouche multiples avec des holomagnets rencontrés sur les réseaux d’échanges sexuels les plus extravagants. Elle était l’une des rares à préférer se spater chairos qu’en holosom, pour mieux éprouver la nature du contact disait-elle, alors que les jeux sur l’intensité somesthésique du contact, par les variations de la force électromagnétique, étaient autrement plus émoustillants. Mais elle avait tellement exploité toutes les possibilités de jouissex, qu’elle corps-mêlait à la perfection, expérience dont elle faisait profiter sa mère et lui-même. Félix n’avait jamais le temps.

Kevin assista une énième fois à la boucherie dans le couloir d’entrée de son oncle. Il ne s’agissait que d’un enregistrement holo simple. Heureusement. Kevin n’aurait jamais supporté de se trouver à la place du sanzor qui se faisait arracher un bras par un propulsobrik. Il vit Jérémie se ruer vers la sortie au moment où le plan changeait. Les caméras de la cage d’escalier prirent le relais pour montrer son frère sauter surréalistement trois marches tout en se maintenant à la même hauteur. D’après la position du corps, que le choc n’avait pas modifié, il avait activé son champ de force individuel, de sorte que le rayon de propulsobrik l’avait simplement violemment poussé vers l’avant. La chute de Jérémie, rebondissant quelques centimètres au-dessus des marches, confirmait le branchement de sa cuirasse électromagnétique. Ensuite, l’enregistrement se terminait, l’escalier formant un coude.

Il visionna ensuite l’instruction des deux sanzors. Le premier s’appelait Bernardo Valmos, portugais d’origine, enfance à Bergamo dans la province Berlin-Rome, jeunesse turbulente à Minsk comme bus d’intervention dans les grandes défaillances informatiques. Bernardo ne faisait que remplacer le travail des machines le temps de leur réparation. Puis, il disparut après avoir détourné un camion de livraison bourré de victuailles, ayant réussi à en prendre le contact manuel.

Tous ces antécédents lui avaient été rappelés par un agent du SDI, Bernardo s’étant enfermé dans un mutisme schizoïde, ne cessant d’observer et de caresser son bras nouvellement greffé, dont une partie seulement, au niveau de l’épaule, avait été régénérée biologiquement. Il semblait compète pour un reformatage cérébral en profondeur, dès que des interventions neuropsychiatriques l’auront amené à rompre le silence.

— Touche-bouche ? proposa Irène en se collant contre le dos de Kevin, une main palpant son sexe. J’ai ramené des aphro. Il y a même un vieux truc à la cantharide et une nouveauté chimique méga-jouissive à ce qu’il est affiché.

— Je me demande comment tu bidouilles pour te procurer tout ça. Tu connais des touristes NUSAA ou un labo clandestin ?

Elle rit en essayant de glisser une capsule bleue entre ses lèvres. Kevin, sans repousser Irène, serra les dents.

— Il n’existe plus de labo clandestin, sauf dans les mnimis interactives. Mais j’ai un bon sélecteur d’adresse auprès des AA. Ils sont vraiment multistables, tu sais ! Toujours prêts à te trouver ce que tu réclames !

Kevin éloigna de son pénis les doigts de sa sœur, avec douceur pour ne pas la vexer.

— Tu ne préfères pas une holosom pour l’instant ? Le robot-vratch commence à clignoter néga quand je passe devant lui, avec tout ce que tu m’as fait avaler. Et demain il me passe mon examen de la semaine.

— On se spate sans rien avaler, alors ?

— Non, refusa Kevin. Je n’ai pas le temps. Je veux regarder ces holo.

Irène jeta un glaze sur Andreï Bernokvitch qui venait d’apparaître dans l’espace nu de la chambre de Kevin. Sa barbe frisée cachait ses lèvres, mais il semblait sourire. L’interrogatoire auquel il était soumis lui procurait un amusement inexplicable. Il conservait un calme serein face aux hommes du SDI qui le harcelaient.

— Tu l’as déjà vue, cette kolokol.

— C’était un grand sociologue, tu sais. Il travaillait pour le Service d’Interprétation des Statistiques et des Sondages. Ce n’est pas n’importe qui qui peut entrer là-dedans. Les places sont rares et il faut interactiver fibrop. Un essai publié par an, au minimum, sur un problème social contemporain.

Bernokvitch répondit en souriant à une question.

— On ne m’a jamais capturé. J’ai positivement choisi de naviguer sur le même canal que les sanzors. J’en ai d’ailleurs tiré des enseignements que je savoure pleinement maintenant que je suis parmi vous. La parano devient galopante chez les électromacs, non ?

— Saviez-vous qui vous alliez pirater ?

— Non. Seulement à la dernière nanoseconde.

— Qui vous accompagnait ?

— Vous tournez en boucle. Vous avez déjà validé ma réponse.

— Qui s’est joint à votre chaïka ?

— Jérémie Adorney. Un sanzor égaré chez les électromacs.

— Vous voulez dire un élec…

— Non, un librome.

— Saviez-vous qui il était ?

— Oui. Un chouette chic type.

— Un quoi ?

— Il n’y a même plus d’équivalent, aujourd’hui. Un homme qu’on pixellise avec luminance parce qu’on a le même spin.

— C’est comme ça qu’il vous a luminophoré ?

— Non. J’affiche par solidarité.

— Là n’est pas la question.

— Je sais.

— Improgrammable, ce sanzor ! jubila Kevin. Il a l’art de les mettre en boucle.

— Antiséquentiel, oui ! critiqua Irène. Tu cherches quoi dans cette holo ?

— Bleu, peut-être. Un renseignement sur Jérémie, une indication de l’endroit où il se trouve.

Irène haussa les épaules. Elle tenta à nouveau d’entraîner Kevin dans sa chambre, mais ses tentatives restèrent sans effet.

— Rachel le sait peut-être ?

— Son égordino ? Il est trop bien programmé pour répondre à quelqu’un d’autre que Jérémie.

— Programme-lui une imasynthé comme quoi Jérémie lui vocode que tu lui indiques le krof où il s’abrite pour que tu ailles le chercher.

Kevin attira Irène contre lui et mordilla son cou. Elle s’allongea sur lui en gloussant, pendant que Bernokvitch continuait à tourner le SDI en dérision.

— Tu sais que tu interactives vraiment fibrop quand tu le veux ?

— Quand je sais ce que je veux, précisa-t-elle.

— Kevin, fit Priznania, Félix te demande dans son bureau.

— Tchort ! jura Irène.

Kevin se contenta de grimacer. Ce qui l’irritait surtout était la voix de son égordino, calqué sur celui de sa mère, par décision parentale. Il était question, depuis ses dernières holo thérapeutiques, qu’on la remplaçât par une autre de son goût, parce qu’il ne supportait plus d’entendre son double mental lui vocoder de la sorte. La voix de son égordino induisait une identification à la mère qui commençait à le déstabiliser, depuis qu’il avait entamé sa période pubertaire. Son corps avait réagi par une poussée eczémateuse virulente, pareille à des boutons-panique. Comme il était le dernier de la sémia, Julie avait exigé qu’on accédât à ce désir, en toute connaissance de cause des troubles psychologiques qu’il pouvait entraîner, mais pensant que sa progéniture, naturellement exceptionnelle, serait assez forte pour les surmonter.

Comme il ne faisait pas montre de suffisamment d’empressement, Félix Adorney, adrénalisé comme cela lui arrivait souvent, partit le chercher. Au passage, il regarda par la porte entrebâillée de sa chambre, Julie, qui courait en riant après quelqu’un. Il eut un choc en apercevant Jérémie, nu, se laisser étreindre par sa mère. Son fils était donc de retour et il n’en savait rien !

Puis il comprit que ce n’était qu’un holosom interactif avec lequel elle jouait.

Furieux de s’être laissé abuser, il entra brusquement, constatant avec satisfaction qu’il avait fait sursauter sa jena. Julie le regarda d’un air dépité, puis baissa la tête.

— Tu viens jouer avec nous ? interrogea naïvement l’holosom interactif à l’image de Jérémie qui incluait dans la mnimi l’intervention de Félix.

— Non participant, vocoda Félix. Arrêt temporaire de la simulation.

L’hologramme se figea dans l’instant, le buste légèrement penché vers l’avant, les coudes serrés au corps tendant les mains ouvertes dans un signe d’invitation. Son sourire devenait de plus en plus idiot à mesure qu’il s’éternisait.

— Tu vas finir par te permuter sérieusement les neurones, jingla l’homme à sa jena. Serboukaïa t’a déjà chromatisé, mais je crois que ton égordino n’a plus le contrôle vocable fibrop pour te séquentialiser. Holographie un scénario qui te permettra d’oublier Jérémie, mais ne te torture pas avec ces programmes néléni et néga pour ta santé mentale.

— Tu es toujours aussi rom ! rétorqua Julie. Dans le droit canal de tes préceptes. Jérémie, tu t’en effaces ! Ce n’est qu’une donnée contrariante pour tes ambitions politiques.

Malgré sa beauté balkanique récemment remaniée par la chirurgie laser et la microbiologie, elle s’enlaidissait sous l’effet de la colère et paraissait effrayante. Le regard implacable était celui de son frère, le terrible Serboukov. Depuis qu’ils s’étaient affrontés tous les deux, Félix portait sur sa jena un glaze différent, cherchait en elle les traits de caractère qui la rapprochaient de son ennemi et l’éloignaient de lui.

— Et toi, tu es un peu trop ram, renvoya-t-il durement. D’une insouciance improgrammable ! Nous n’occupons que le logement de fonction du gouverneur de Paris-Barcelone. Tu te mnimises vivre dans un poulailler comme une vulgaire télématrice ?

— Cesse de jouer les unités centrales, fit-elle sur un ton las. La disparition de Jérémie est plus bouton-panique que les conséquences de sa bêtise.

— Une bêtise ! souligna Félix.

— Tu as un assez bon registre d’instruction pour affronter tes adversaires. Ce ne sont pas les Libertaires qui brouilleront les images de ta campagne. Encore moins les Monadistes Modérés.

— Peut-être, mais Serboukov en est capable. Tu sais ce qu’il vient de faire, ton frère ? Enfin, son robome ! Il a déposé une plainte contre le SDI à l’Organisme de la Sécurité Publique et Informatique. Maintenant que l’information est parvenue en haut lieu, je pourrai difficilement bloquer sa médiatisation.

— Quoi ? demanda Kevin qui se trouvait depuis un moment sur le seuil de la porte.

— Oui, répondit Félix en constatant qu’Irène rejoignait le reste de la sémia. Il proteste contre les pressions qui lui sont faites pour qu’il déprogramme l’affaire. Il va jusqu’à dénoncer la corruption du SDI et son laxisme envers la petite délinquance. S’appuyant sur ses droits de citoyen, il a bien entendu raison, légalement codé.

— Mais pourquoi ?

— Sylvain Treppaz, sur les conseils de Julio Rocardo, a canalisé un piano pour forcer les accès télématiques de Serboukov. Il est parvenu à médiatiser un holosom, ubiquité par l’égordino, directement dans le bureau de Treppaz.

Kevin ébahissait les capacités du piano. Jusqu’à présent, tout le monde avait dû se contenter d’entretiens sur écran plasma.

— L’entretien a donné quoi ?

— C’est ce que je voulais te montrer, fit le gouverneur à son fils en filant vers la salle holosom.

Irène et Julie suivirent leurs pas, laissant l’imasynthé de Jérémie figé dans sa posture. Dans quelques minutes, le robot nettoyeur ne manquerait pas de venir effacer la programmation.

— La discussion est assez épileptique. Serboukov a annoncé le nouveau dépôt de sa plainte. Il a jinglé, si justice n’était pas positivement rendue, d’en informer les holomedia et même de transmettre, à partir de son satellite artificiel, dans tous les foyers télémateurs d’Eurorussie.

— Il veut une reprom de la guerre politique ?

— Je ne sais pas. Même les prognoses de mes ordinos à quadristabilité ne parviennent pas à démêler le champ des probabilités.

Kevin dégagea des placards muraux un fauteuil confortable qui glissa jusque sur le devant de la scène médiatique. Il s’y installa en interactivant à voix haute.

— Bien sûr, il n’y a pas moyen de contrôler les holomedia ?

— Et son satellite de communications ? Personne ne voudra dépenser le kapousto nécessaire pour le néantiser.

— Si son égordino a pris une décision pareille, c’est que l’oncle est au courant, maintenant. Il y a un indice de réfraction énorme entre porter plainte pour un piratage et programmer un scandale national.

— Ce n’est même pas unistable. Il a tellement bien formaté son égordino qu’il n’est plus en situation d’ubiquitage par rapport à lui. Plutôt en symbiose.

La situation semblait tellement désastreuse à Félix Adorney qu’un bouria menaçait d’éclater sous sa console. De l’endroit où il se trouvait, le robot-vratch capta ses ondes mentales. Sa sonnerie s’enclencha et sa voix docte l’enjoignit de le rejoindre pour soigner sa céphalée naissante et lui administrer quelques euphorisants. Accompagné par la voix de Pabieda qui cherchait à lui remonter le moral, Félix obéit à l’injonction.


CHAPITRE VIII

Pascal, abrité derrière les blocs de pierre d’une maison en ruine, ressassait le plan qu’il avait architecturé avec les cinq autres libromes. Allongée à ses côtés, Sophie faisait jouer nerveusement entre ses doigts le boîtier qui devait lui permettre de provoquer l’explosion des bâtons de dynamite placés dans un nid-de-poule de la chaussée défoncée.

— Tu es sûre que ce sera compète ? questionna à nouveau Pascal. Les servomobiles de livraison sont dotés de mémoires REPROM autonomes qui apprennent tous les nouveaux pièges des sanzors.

— Mais oui, naboz de décomecté ! répondit Sophie avec agacement. Le plan diode un peu, mais avec le brouillage radar que tu as enrobé autour des boum-boum, c’est comme si c’était un plan au day.

Sophie restait toujours aussi désagréable avec lui. Pascal avait pourtant payé de sa personne au krof des sanzors et rendu de multiples services. Il commençait à s’habituer à ces cadrages incessants, qu’elle ne destinait d’ailleurs pas qu’à lui, et même à y prendre un certain plaisir. Comme si le fait d’être traité de la sorte établissait une complicité entre eux deux, un traitement de faveur qui lui était plus particulièrement destiné. Sophie n’avait plus eu d’interfesse avec personne, depuis la désastreuse équipée chez Serboukov, même pas un touche-bouche en passant.

Les événements n’étaient vieux que de cinq jours, mais tant d’épisodes s’étaient déroulés depuis, que Pascal les imaginait beaucoup plus loin dans le passé. Sophie avait d’ailleurs eu l’honnêteté de reconnaître devant les libromes qui n’avaient pas participé à l’expédition que les capacités de clavier de Pascal n’étaient pour rien dans cet échec, mais le manque de matériel sophistiqué et l’entêtement de Bernardo. Elle vouait par contre une haine implacable à Jérémie Adorney dont l’état de santé nécessitait des soins particuliers.

Pascal glaza Sophie, imaginant d’autres objections à opposer à la perfection de leur plan. Elle lui présentait son bon profil, depuis la position qu’elle occupait, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Il avait toujours le regard fuyant lorsqu’il était contraint de lui parler en face, gêné par la partie brûlée de son visage dessinant un rictus déplaisant.

À quelque cinq cents mètres devant lui, l’usine de production se dressait, dépassant la taille de certaines casemates. Autour s’étendaient les entrepôts de diverses entreprises dans lesquels les servomobiles venaient s’approvisionner pour répondre aux besoins de consommation des électromacs. Il était impossible de s’approcher à plus de deux cents mètres sans être muni d’un contrôle-émetteur de bus habilité à fréquenter la zone. Pascal se demandait néanmoins s’ils ne se trouvaient pas un peu trop près des bâtiments. Il devait exister des unités d’intervention qui se précipitaient au secours d’un livreur attaqué. Sophie lui avait pourtant répété que ce risque était néléni, que les unités d’intervention n’existaient que dans les mnimis, parce qu’elles ne runaient jamais que pour constater les dégâts. Elles n’étaient plus, par conséquent, armées pour procéder à une chasse aux sanzors. La seule solution, pour les entreprises de livraison, était de renforcer les zachinas et les moyens de détection des véhicules.

Il suffisait de choisir un véhicule qui diodait un peu pour être assuré d’emporter son contenu sans difficulté.

— Et les glazes des casemateurs ?

— Nous ne sommes pas visibles, dans ces ruines. Durant l’intervention, Ivan et Adolfo nous couvriront de leurs propulsobriks. Pense surtout à te cacher derrière le servomobile s’il y a des représailles. C’est algorithmiquement rare, les électromacs préfèrent mater, à leur habitude. Nous passerons en holo dans les casemates, partout. Ça te ferait comme un retour au poulailler, non ?

Pascal haussa les épaules. Quant à l’indifférence des électromacs, il s’en méfiait. Il lui suffisait pour cela de caresser sa mâchoire de travers.

— Voilà un servomobile, annonça Sophie en se dressant sur ses coudes. C’est un jaune. Produits divers pour consommation courante. Cette fois, on le prend. Il est seul.

Ils avaient laissé passer une dizaine de véhicules qui se suivaient à peu de distance. Toute agression aurait été néléni, un bug monstrueux, le second servomobile ripostant à l’attaque du premier. Sophie avait appris à Pascal que les livreurs roulaient de plus en plus souvent en groupe, sauf à certaines heures de la journée où la consommation faiblissait.

Pascal s’agenouilla, appuyant sur divers instruments contenus dans sa sacoche. Il portait à sa ceinture un brouilleur d’ondes radar destiné à le protéger durant l’intervention. L’appareil qu’il manipulait n’était qu’une caméra holo qui allait substituer au décor bientôt tourmenté de la rue une image sereine de celle-ci. La scène qui se déroulerait ensuite ne serait visible que pour l’observateur attentif, intrigué par certaines taches floues du paysage. Plus tard, les ordinos décoderont les données des caméras et révéleront ce qui s’était passé. Mais les libromes seraient alors loin, cachés dans un nouveau krof.

La chaïka avait passé toute la nuit à installer les éléments de projection sans déclencher les systèmes de défense. L’immeuble en voie de décomposition constituait, à plus d’un titre, une position stratégique. Le matériel, de fabrication AA, était fourni par les terroristes Indo-Pakistanais qui entendaient ainsi préserver l’intégrité territoriale de leur pays menacé par l’hyper-médiatisation eurorusse. C’était, pour cette fraction dissidente, le seul moyen de lutter contre le déversement des holosoms falsifiant et dénaturant leurs convictions sociales ainsi que leur mode de vie. Malgré la baisse du quota des mnimis interactives achetées, un flot d’images pirates continuait à se déverser jusqu’à la ligne Bangalore-Madras.

Les libromes se moquaient des revendications Indo-Pakistanaises, du moment qu’on les aidait pour voler à l’holosociété de quoi pitater.

— Il va parvenir à notre hauteur, avertit Sophie. Pascal releva la tête, détachant ses yeux des gravures afro-américaines inscrites sur la caméra.

Le servomobile avançait à une allure rapide, cube blindé monté sur roues, doté d’excroissances constituant l’ensemble des systèmes de navigation, de détection et de défense.

Sophie concentrait son attention sur le nid-de-poule au fond duquel reposait un œuf de dynamite, tout en évaluant la vitesse du véhicule. Lors de ses précédentes observations, elle avait remarqué que les mobiles de livraison passaient toujours au-dessus du trou qu’elle avait choisi plutôt que de le contourner.

— Maintenant !

Elle appuya sur le bouton de son boîtier tandis que Pascal projeta l’image holo de la rue tranquille. L’explosion, assourdissante, souleva le servomobile qui retomba sur le flanc. Des fragments de tôle propulsés contre les murs des casemates habitées furent lasérisés ou rejetés par les grillages électromagnétiques.

Sans perdre de temps, Sophie et Pascal se ruèrent vers le véhicule renversé. Ce dernier emporta le micro dont il ne se séparait jamais, pour décoder le verrouillage des portes latérales. Trois autres libromes avançaient de concert vers la cible aux contours brumeux, à cause de la projection holographique. Le dernier ramassait le matériel utilisé et le chargeait dans un véhicule électromac garé au coin de la rue. Il l’avait réclamé au plus proche distributeur de transports en utilisant une carte dûment créditée qui ne servait que pour les dépenses légales. L’homme gardait constamment son propulsobrik à la main et jetait de fréquents regards vers le lieu de l’action.

Son compagnon préposé à la couverture se tenait derrière le servomobile, guettant les fenêtres opacifiées. Si un électromac se postait derrière l’une d’elles, il était impossible de le savoir en raison de leur opacification.

— Pas besoin de décoder la porte, remarqua Sophie en jubilant. Regarde le trou dans le ventre. Il n’y a qu’à se servir !

Elle commença à décharger des colis que Pascal et l’autre librome emportèrent jusqu’au véhicule. Certaines caisses éventrées donnaient une idée du contenu de celles demeurées en bon état. Des victuailles présentées sous sachet plastique, principalement, ainsi que des vêtements, diverses sortes de prises péritélévisuelles, une foule de gadgets et d’objets domestiques.

— On pourra pas tout emporter. Le servomobile est presque plein. Ou alors, vous trois, vous en ramenez quelques-uns sur le dos. Ça laissera de la place dans la voiture pour le chargement.

Sophie déposa deux cartons dans les bras de Pascal qui repartit au trot.

— Len ! vocoda-t-elle au porteur qu’elle venait de charger, dis à Ivan de nous rejoindre. Ça suffit d’Adolfo pour nous couvrir. On a besoin de bras, ici !

En moins de dix minutes, le transfert fut effectué. Le véhicule à grande capacité démarra, malgré les protestations du programme contre la surcharge, laissant Pascal, Ivan et Len dans les ruines, essoufflés, avec chacun deux caisses à transporter.

Pascal essuya la sueur, sur son front, qui menaçait de lui brouiller la vue. Son costume trempé collait à la peau et le gênait dans ses mouvements.

— On se désactive cinq minutes et on y va ? proposa-t-il en soufflant bruyamment.

— Pas question ! trancha Ivan, le propulsobrik toujours à la main. Les bus vont bientôt gigagrouiller dans le secteur. On commutera sur pause plus tard. Ça a bien navigué jusqu’à cette picoseconde ; j’aimerais que ça continue.

— C’est luminancé, approuva Pascal en ramassant ses caisses.

Il les cala sur son dos courbé et, après s’être assuré que la voie était libre, entama son chemin. Ivan, portant son chargement sur une épaule, fermait la marche, propulsobrik au poing, attentif au moindre mouvement de rongeur dans les zones d’ombres, au plus petit jeu de lumière sur les vitres closes et silencieuses derrière lesquelles l’humanité partait à la conquête d’un univers factice ou vivait de tridimensionnelles aventures.

 

 

L’homme sortit de sa cachette un peu après le départ des trois sanzors. Ses vêtements déchirés par endroits n’avaient pas l’usure que leur état général laissait supposer, pas plus que le cuir de sa veste ne semblait râpé.

Il s’approcha du servomobile d’où s’échappaient encore quelques volutes de fumée. La dynamite avait élargi le nid-de-poule jusqu’à lui donner la forme d’un petit cratère. Il resta un moment à contempler le véhicule, jeta un glaze dans l’ouverture béante de ses entrailles mécaniques en prenant garde de ne toucher à rien.

Lorsqu’il estima que le trio se trouvait à une distance suffisamment grande, il partit sur leurs traces.

C’est alors qu’un engin blindé surgit comme par miracle de l’angle de la rue et fonça sur lui en hurlant. Il s’agissait d’un blindé vif et nerveux de la Brigade mobile du SDI, reconnaissable au znac peint sur l’avant.

L’homme sauta sur le côté et roula en boule jusqu’à un amas de décombres. Deux décharges électriques lointaines le firent frissonner, et des morceaux de béton quittèrent le tas qu’ils avaient formé avec d’autres cailloux et matériaux, éparpillés par l’impact d’un tir de propulsobrik.

Le bus brancha instinctivement sa cuirasse électromagnétique. Il savait cependant qu’elle ne résisterait pas longtemps face à un feu nourri ou à une force magnétique de plus grande puissance. Un câble de fibres plastiques résistantes se déroula de l’avant du véhicule et serpenta jusqu’à lui. Le véhicule s’était arrêté pour laisser descendre quatre agents du SDI.

L’homme se laissa emprisonner par la corde spiralante, puis désactiva son champ protecteur pour échapper à l’emprise de ces liens. Il s’abrita derrière un mur et brandit un pistolet laser. Un premier trou percé dans le véhicule, les policiers s’éparpillèrent pour gagner des endroits moins exposés. Un cinquième descendit de la voiture équipé d’une arme identique à celle de son adversaire. Un rayon blanc rectiligne traça une ouverture dans le moteur, à dix centimètres de l’agent qui s’aplatit au sol.

Le tireur n’attendit pas la riposte et s’enfonça dans l’immeuble abandonné, courant vers une autre issue. Il s’enfuit le long d’une rue déserte, sans prendre la peine de regarder derrière lui. Quand il se trouva à une bonne centaine de mètres du lieu de l’explosion, il entendit, faiblement, une voix amplifiée artificiellement lui enjoindre de laisser tomber toute résistance et de se rendre.

Il sourit intérieurement et se hâta de retrouver le trio de sanzors qu’il désirait prendre en filature. Comme il était lourdement chargé, l’homme n’eut pas de peine à le rattraper.


CHAPITRE IX

Vincent déprimait. Il se demandait s’il n’avait pas buggé en envoyant l’holosom de Serboukov dans le bureau de Treppaz. Le registre d’instruction avait été immédiatement transformé, à cause de ces menaces médiatiques. Le vieux télémateur jouait au terroriste informatique en laissant entendre qu’il se servirait de son satellite artificiel.

Il n’était pas question de le laisser médiatiser le moindre bit. Un seul pixel sur cette affaire déclencherait de sérieux remous dans l’opinion publique, surtout maintenant que le SDI s’était mouillé pour le gouverneur Félix Adorney.

Taroux revoyait avec l’assistance de son ordinateur le moyen qui lui avait permis de contacter Serboukov. N’aurait-il pas pu affiner son programme de façon à toucher réellement Sergeï Serboukov ? L’analyse lui démontrait qu’il avait pianoté fibrop. L’ex-géant de la télématique n’était pas si aisément accessible. Mais avec les premiers résultats obtenus, Vincent Taroux se trouvait en mesure de scaler plus large. Si Sylvain Treppaz lui en laissait l’occasion. Il ne pouvait plus programmer sans son autorisation et le bidouillage provoqué par ses manipulations – même s’il était effacé de toute responsabilité – dissuadait le compteur ordinal local du SDI de toute nouvelle tentative médiatique. Il importait avant tout de rendre des comptes à l’Organisme de la Sécurité Publique et Informatique auprès duquel l’égordino de Serboukov avait porté plainte. L’OSPI avait tout pouvoir de chargement sur les agissements du SDI, mais il était encore possible d’éviter son intervention en expliquant les détails de l’affaire. Et même d’obtenir son appui, car les faux-fuyants de Serboukov, ses façons de se comporter vis-à-vis de la loi, par délégation illégale de son égordino, commençaient à paraître suspects.

Ce qui signifiait…

Oh, Liang !

Bouleversé et tremblant, Vincent Taroux appela Liang Zhéjou en holosom. Il avait besoin d’être rassuré, réconforté.

Il pouvait se permettre une intervention somesthésique, ses communications étant actuellement prises en charge par le SDI durant tout le temps de l’affaire Serboukov/Adorney.

Laissant ses consoles sur ubiquitage, il attendit qu’apparût Liang Zhéjou pour entrer dans le champ des caméras tridimensionnelles.

En règle générale, Vincent l’appelait toujours. La galanterie exigeait que toute communication sentimentale fût débitée par le soupirant. Ce n’était que lorsqu’il demeurait longtemps sans médiatiser qu’elle le contactait, ce qui, évidemment, s’était rarement produit.

Liang Zhéjou était toujours aussi belle, étincelante même dans sa tunique bleu ciel contrastant avec la couleur de sa peau et de sa longue chevelure. Elle ne portait pour toute nariade qu’une traînée de poudre argentée le long de sa cuisse découverte par le vêtement fendu jusqu’aux hanches. Élégance de l’élégance, cette sobriété exquise le luminophorait comme s’il la rencontrait pour la première fois.

— Liang lioubimi, ta préleste m’éblouira toujours…

— Vincent chéri…

Elle effleura sa bouche de ses lèvres, tendrement, puis posa une main sur sa poitrine.

— Je te sens à peine… Tu as mal réglé la puissance de ton champ somesthésique.

— Non, Liang. Mon égordino l’incrémente insensiblement d’une unité toutes les dix minutes. Je suis plein de jélanié pour toi.

— Tu veux corps-mêler ? traduisit-elle. Ou tu préfères d’abord me formater de tes problèmes ?

Il ne répondit pas. Liang Zhéjou avait toujours su lire en lui.

— Liang, je travaille pour le SDI. Je dois faire sauter les intermédiaires holo d’un télémâteur hyper-piano. Et celui qui me séquentialise me demande de…

— De ?…

— D’intervenir directement à domicile. De loin, l’homme se permet toujours de médiatiser. Mais si des bus du SDI se déplacent, il n’a pas le droit de refuser de les recevoir.

— Je ne comprends pas, fit Liang, une main sur son épaule. Des interfaces du SDI se sont fait refouler, et c’est pour les aider à intervenir que tu dois…

— Bidouiller les clés d’accès sur place. Chairos…

Liang Zhéjou se permit de sourire brièvement, tout en faisant preuve d’indulgence envers Vincent.

— Je comprends. Mais tu ne devrais pas déstabiliser. C’est peut-être une chance pour toi, ce rôle de bus interface. Quand tu auras exploité les polycontacts, nous pourrons nous voir en définition réelle.

— Je ne suis pas prêt, Liang !

— Et tu ne le seras jamais, Vincent, si les événements ne te canalisent pas de temps en temps. C’est l’occasion de décapitonner. J’en suis heureuse pour toi, Vincent. Pour toi et pour nous.

Taroux enfouit son visage dans la poitrine de la femme, comme un enfant apeuré. Depuis le temps écoulé, il éprouvait un peu plus intensément la sensation de contact.

— Viens maintenant, proposa Liang Zhéjou. Quand tu iras dans le ciel, je veux que tu penses à moi très fort. Que tu me mémorises comme si j’étais en holosom dans ta tête.

Elle allongea Vincent sur un matelas très doux, dont il ignorait s’il s’agissait d’une projection réelle ou d’une image synthétique. Liang lui programmait toujours de merveilleux décors de rêve.

— Songe, poursuivit-elle en le déshabillant, que tu ne connais toujours pas mon odeur. La zapar de mon corps et tous les parfums que je répandrai pour toi. Ne serait-ce pas mieux qu’un analyseur de phéromones, en admettant que leur efficacité fût réelle ?

Vincent s’abandonna sur le matelas, laissant les doigts agiles de Liang courir sur sa peau, posant ses lèvres sur la peau lorsqu’un élément du corps venait à la rencontre de sa bouche. Ils se caressèrent ensuite, sans éprouver d’autre sensation que celle d’une plume glissant le long des corps. Au fur et à mesure que leurs étreintes se prolongeaient, les impressions tactiles se précisaient. La plume duveteuse devenait aile légère, puis effleurement d’une étoffe lourde. Le contact à peine affermi se transformait en pression plus prononcée, visible sur la chair élastique.

Alors qu’ils progressaient dans leurs ébats en se stimulant mutuellement, les sensations de contact s’amplifièrent jusqu’à un point culminant où le moindre attouchement semblait électrifier leurs corps. Vincent Taroux ne pouvait réellement éprouver la nature du contact, la douceur de la peau de Liang Zhéjou, mais les impressions somesthésiques provoquées par l’amplification progressive du champ électromagnétique entourant leurs images lui procuraient quand même de délicieuses ivresses. Quand elle se mit à gémir de plaisir, une musique aux excitants effets subliminaux qu’il avait programmée pour de telles circonstances les enveloppa dans leur extase.

*
*  *

Félix Adorney déprimait. Carla Laumann, la secrétaire du Parti libertaire, venait de lui demander comment il expliquait la conduite de son fils. Sous son masque impavide, l’ironie rayonnait. Elle ne l’avait pas formaté sur la source de son information, mais avait clairement laissé entendre, pour brouiller les pistes, qu’elle la détenait de plusieurs colporteurs de bruits.

— Si le Parti libertaire amplifie le moindre écho sans bit de parité, il n’a pas fini de canularder, avait répondu Félix sans se démonter.

Il avait eu la réplique assez vive pour se passer l’AP, ce qui était un bit incrémentant en sa faveur. Les libertaires étaient certainement équipés pour détecter ce genre de soutien médiatique, et le croiront peut-être sincère.

Poursuivant sur sa lancée, il avait encore déclaré :

— Vous n’avez jamais entendu parler de sosie, de chirurgie plastique, de bus holographiques ?

— Vous chromatisez un complot ? avait-elle souri. Mais une infime crispation faciale indiqua qu’elle commençait à douter de la véracité de l’événement.

Il lui manquait en tout cas des preuves.

Carla Laumann avait alors demandé à voir Jérémie, mais Félix avait coupé l’écran en rétorquant que sa vie privée ne la concernait pas.

Entre-temps, il avait mis au point un scénario tout à fait plausible. Si les hommes qu’il avait envoyés dans le ciel parvenaient à revenir assez rapidement avec Jérémie, il médiatiserait en compagnie de son fils afin de prouver à tous les télémateurs que le piratage du robome de Serboukov n’était qu’une tentative visant à le discréditer. Le temps que les films de l’attaque des sanzors fussent entre les mains de ses détracteurs, qui les analyseraient minutieusement – si jamais ils parvenaient à prouver quoi que ce soit –, il avait le temps de semer le doute parmi la population et de remporter les élections.

Restait à retrouver Jérémie…

Les bus qui le cherchaient ne s’étaient pas encore manifestés. Félix craignait surtout qu’un groupe de la police ne parvînt à le débusquer avant ses hommes.

Au fil des heures, ses probabilités de sortir intact de cette affaire s’amenuisaient. Même si le parti du Monadisme Radical disposait d’énormes chances d’être à nouveau plébiscité, il avait prognosé qu’Anton Stanislas Zilachief lui demanderait de démissionner de son poste de gouverneur. À moins que quelque obscur prétendant ne décidât de le noyauter à l’intérieur de son propre parti.

Des boutons-panique s’allumaient dans sa tête. Ses pensées gigaflopaient, empruntant les voies les moins navigables à la recherche d’une solution. Il ne savait plus à quel registre d’instruction se vouer, ses avocats architecturant d’emblée des plans de défaite.

Il comptait sur Pabieda pour le réconforter.

Tout en sachant que l’attitude de son égordino ne résoudrait rien.


CHAPITRE X

— Il commence à fabuler néga, ton électromac !

— Ce n’est pas mon électromac ! T’oublies qui l’a contacté !

— Dira de zad ! Tu scrolles comme un électromac !

Sophie injuria Pascal sans se soucier des gémissements de Jérémie Adorney, allongé sur une couverture dans la pièce de béton aux multiples fissures. Il partageait ses instants de lucidité avec des moments de délire, quand il ne demeurait pas inconscient.

Les libromes avaient ficelé à sa jambe droite une tige de fer apparemment droite, en guise d’attelle. Mais ils n’avaient rien pu faire pour son traumatisme crânien.

Jérémie se plaignait souvent de violents maux de tête. Il lui arrivait parfois de crier avant de s’évanouir pour quelques heures. On le nourrissait de force, lui donnant à pitater des aliments faciles à ingérer.

Sophie se plaignait de ce poids mort, l’accusait d’être le responsable de leurs malheurs ; une proklatié tombée de la casemate, incantait-elle. Elle lui en voulait surtout pour avoir été défigurée lors de l’expédition.

— C’est mnimi, ses douleurs ! Complètement bleu ! Il imasynthèse pour qu’on s’occupe de lui ! Ça se passe que dans sa tête !

— Dans la tête, justement ! souligna Pascal.

— J’te parle de la tête de sa tête ! S’il veut un robot-vratch pour lui reformater la console, il n’a qu’à retourner d’où il vient.

— Et c’est toi qui vas le porter, kouklaram ?

Les disputes se poursuivaient sans fin, à coups d’arguments qui se bouclaient comme un mauvais programme. Les libromes assistant à ces bourias vocaux se gardaient d’intervenir, même pour remettre Pascal à sa place. Sophie, son visage hideux symbolisant pour une fois sa témérité et son courage, avait fini par s’imposer comme vojd de la chaïka. Les relations acides mais complices qu’elle entretenait avec Pascal ne regardaient qu’elle. D’ailleurs, lui aussi était un rescapé, donc respectable, du coup manqué chez Serboukov.

Un librome gras et taciturne, repoussant, au physique comme à l’odeur, surveillait la cuisson des morceaux de viande grillant sur une plaque de tôle. La fumée âcre et épaisse qui émanait du feu d’un rouge sombre indiquait la nature de son alimentation, à partir de matériaux divers, de restes de technologie à base d’hydrocarbures. Jérémie avait été placé près du foyer pour calmer sa fièvre. Il n’en continuait pas moins de trembler, respirant dans le même temps les noires exhalaisons crachées par les flammes intoxiquées.

Le librome tendit une tranche fichée dans un fragment de métal long et pointu. Sophie s’en empara d’un geste rapide de la main, sans même accorder un regard à l’homme qui cuisinait. Pascal reçut bientôt sa part.

— Qu’est-ce que tu proposes, pour s’en débarrasser ? demanda-t-il, assis en tailleur près de Jérémie Adorney.

— Saleté de pitate ! C’est encore de la viande synthétique. De la biodoche ! Je m’y ferai jamais ! Je préfère encore la viande recomposée.

Pascal avait des goûts exactement inverses et se régalait avec cette bio-viande de cuve.

— Je te signale que la viande recomposée provient aussi des laboratoires. Et c’est moins naturel que la carne qu’on fait pousser.

— Peut-être, mais ça a du goût au moins ! Vous autres, les électromacs, vous aimez l’insipide ! Vous êtes plus fades que la fadeur elle-même !

— Je ne suis plus un électromac, signala patiemment Pascal.

— Décomecté… Électromac… C’est la même disquette. Tiens ! une idée à propos de l’autre. On pourrait le pitater, comme ça, la question serait réglée…

Pascal ne daigna pas répondre, ignorant si Sophie plaisantait ou non. Il porta un glaze sur l’assemblée ramassée dans la pièce. Une dizaine d’hommes aux blousons fatigués, appuyés contre les murs crevassés, et trois ou quatre femmes qui plaisantaient en se laissant caresser les fesses. Un librome demeurait posté devant la large ouverture sans vitre, deux autres bloquaient le passage de l’entrée, dénuée de porte. À l’extérieur, la lumière virait au bleu indigo.

Il eut brusquement envie de vomir. L’odeur rance du lieu assaillit ses narines comme si les parfums aigres qu’il s’était efforcé d’ignorer depuis son arrivée chez les sanzors s’étaient accumulés avec le temps pour mieux exploser en un unique, énorme bouquet nauséabond.

Que faisait-il au milieu de tous ces parias ? À vivre le zad dans la boue. À survivre plutôt. Pascal n’avait eu au départ qu’une architecture inébranlable : se refaire avec du kapousto, du plus nanovite et retrouver l’univers fébrile des télémateurs. Même comme bus, ou comme bus interface s’il le fallait, puisque il était multimode maintenant sur cette touche autrefois problématique. N’importe quoi pour échapper à cette fange dans laquelle il avait l’impression de s’enliser. À ce destin sordide qui semblait être le lot – revendiqué ! – des libromes, crasseux et piteux laissés-pour-compte. Il n’avait jamais pu valider mentalement ce terme de librome. Pour Pascal, les libromes demeuraient toujours des sanzors dénués du moindre outil de communication et donc du moindre crédit-octet, ancrés dans une solitude insupportable, limités dans la pauvreté de leurs rapports chairos, dans l’indigence des hypercontacts qui ne permettaient pas de médiatiser bien loin, ni très joliment et encore moins fibrop.

Après l’envie de décharger son estomac lui vint celle de pleurer.

— Toi, tu déstabilises, lui jingla Sophie en observant sa mine assombrie.

— Niet, j’interactive, mentit Pascal. J’ai appuyé sur un start.

Sophie se pencha en avant, soudain intéressée.

— Je vais ramener Jérémie dans le poulailler.

— Mais tu vocodais toi-même que ce n’était pas possible. Tu seras intercepté par les deux premiers bus fliqués.

— Ce n’est pas séquentiellement prognosé. On peut agir soft.

— Toi ? coupa-t-elle en pointant un index, tu cherches à me truquer ! Je sais ce que c’est, ton start ! Tu as l’intention de nous quitter pour retourner dans le zad de ta fœtus-société.

— Mais non, se défendit Pascal. Il suffit d’appuyer sur la première alarme de porte et de laisser Jérémie. Après, les tel… électromacs s’en occuperont. Tiens, devant la casemate qui est à dix mètres de nous, si tu veux, sauf que c’est trop près de notre krof.

Sophie secoua négativement la tête. Pascal la voyait mal, dans le noir grandissant, d’autant plus difficilement qu’elle avait noué un tissu autour de son visage pour masquer ses brûlures.

— Et tu reviendrais, après ?

Pascal faillit baisser la tête, mais, l’obscurité aidant, il se força à répondre avec netteté.

— Oui, bien sûr.

Il eut le temps de goûter le silence qui suivit son mensonge. Avec l’AP, de tels temps morts ne seraient pas possibles. Pascal trouva que cette absence de réponse était aussi éloquente que n’importe quelle phrase correctement modulée.

— Je ne peux pas permettre ça ! fit Sophie. Si ça tourne mal, tu risques bien d’être reformaté. Et d’être obligé d’indiquer notre position.

— Changez de krof ! Voilà plus d’un mois que nous n’avons plus commuté.

— Les immeubles abandonnés se font rares. Et ceux qui sont libres sont surveillés par le SDI.

— Il faudra bien un jour changer de coin. Un peu plus tôt…

— Décomecté de mes biedro, pas d’obman avec moi ! Tu veux partir ! Tu es prêt à aborter, une fois de plus, comme une kolokol que tu es !

Elle glaza si personne ne les observait et caressa furtivement sa joue, pour reprendre à voix basse :

— Il y a un temps, tu aurais bien voulu te spater avec moi. Je te demande de rester. Ne me laisse pas seule. Tu pourrais devenir le vojd de cette chaïka, avec moi, tu le sais ? Tu as assez exploité pour cela. Et question ordino, tu es un vrai piano…

Pascal ne trouva rien à répondre à ces propos. Il se contenta d’écouter, la gorge nouée. Déjà, ses résolutions venaient de claquer comme autant de microprocesseurs en surtension.

— Mon petit décomecté… (elle vérifia une dernière fois si personne ne prêtait une oreille à ses propos)… Je ne devrais pas t’appeler décomecté. Mais c’est comme ça. C’est comme ça que tu me plais. J’aimerais… j’aimerais faire touche-bouche avec toi.

Le jeune homme se leva, troublé. Déconcerté par ce revirement d’attitude.

— Je ne suis pas devenue trop laide ? J’ai toujours un beau corps, tu sais ?

Sophie parut reporter son attention sur Jérémie Adorney, qui s’était rendormi. Mais elle continuait à lui parler.

— Je ne veux pas qu’on nous voie. Pas maintenant. Derrière, après la porte, il y a un couloir qui aboutit sur d’autres pièces. Je t’y rejoindrai. Emporte une couverture.

Certains libromes semblaient avoir siglé qu’il se déroulait quelque chose d’inhabituel. Ils se turent pour observer le couple.

Pascal s’éloigna de Sophie avec vivacité. Il demanda sèchement à manger et on lui fournit sans tarder quelques légumes froids. Il pitata quelques minutes sur place, accoudé à la fenêtre, feignant de goûter la fraîcheur de la nuit. Puis, comme excédé par l’ambiance du lieu, il sortit, enveloppé d’une épaisse couverture, bousculant les deux gardes de faction devant l’entrée. Un silence pesant suivit son passage et l’attention générale se reporta sur Sophie.

Elle se leva pour ramasser une assiette en plastique maculée de taches de graisse et s’en servit comme récipient pour se verser un peu d’eau puisée dans la réserve hétéroclite de bidons ayant contenu les produits les plus divers, parfois les plus toxiques.

Tournant le dos à ses hommes, la vojd trempa ses lèvres dans l’écuelle, puis la posa sur le sol, à proximité du feu mourant. Lorsque l’eau effaça ses rides, elle se pencha au-dessus de l’assiette. Écarta le fichu qui dissimulait ses joues.

Les reflets sombres montrèrent sa peau flétrie par le feu, sa lèvre ouverte sur un rictus qui aurait pu passer, ce soir, pour un malheureux sourire. Il s’accentua un instant, accompagné d’un bruit humide de la bouche. Elle ne chercha pas à dégager la partie du crâne dégarnie de cheveux.

Une goutte salée rejoignit l’océan de pleurs de l’écuelle.

 

 

Pascal était en train d’embrasser le ventre de Sophie enroulant ses cuisses autour de son torse, lorsque retentit le cri. Ils avaient tous deux reconnu la voix de l’un des libromes.

Se rhabillant en hâte, Sophie se rendit la première sur les lieux. Ses compagnons runaient en tous sens, armes et objets contondants au poing, surveillant les alentours. Dans la pièce de l’immeuble abandonné, un homme était traîné sans ménagement. Un peu de sang poissait ses cheveux. Dans un dernier sursaut d’énergie, il projeta contre le mur un boîtier qui éclata comme un fruit trop mûr. Les libromes récupérèrent les principaux éléments éparpillés sur le béton humide.

— Un émetteur pour écran plasma, fit Len, l’un des participants à l’attaque du servomobile de livraison.

— Plus un clavier téléscripteur, remarqua un compagnon identifiant les restes.

Sophie ayant entendu ces répliques se pencha vers l’homme capturé.

— Qui est-il ?

Le prisonnier, aux traits fatigués, se contenta de baisser la tête, sans répondre ni offrir de résistance. Il avait un visage allongé, nématique avec toutes les rides parallèles descendant jusqu’à son menton. Sa physionomie faisait songer à un policier. Il n’en portait pourtant pas l’uniforme.

— C’est un sale électromac, sûr ! ragea un sanzor en empoignant l’homme par ses vêtements. Un bus anti-librome !

Sophie se planta face à l’homme, dans une attitude dominatrice. Pour l’impressionner, elle ôta le fichu qui masquait en partie ses traits. Le rictus de ses dents découvertes produisit son effet.

— Il vaudrait mieux parler librement, électromac. Vous ne nous avez pas formatés à la tendresse.

Un coup de pied dans les côtes valida cette information. Mais l’homme, après un hoquet de douleur, préféra garder son mutisme.

Pascal fit son entrée, accompagné de deux sanzors équipés de propulsobriks. Il se rangea aux côtés de Sophie, son attention fixée sur l’homme plié en deux. Elle lui montra les armes trouvées sur l’intrus.

— Plus une carte cristal anonyme, afficha-t-elle. Ça ne ressemble pas aux interfaces du SDI.

— Il vient peut-être pour Jérémie Adorney, suggéra Pascal.

Le silence obstiné du rôdeur parut confirmer cette réflexion, même si l’homme se gardait bien de se trahir par la moindre réaction, se trahissait parce qu’il s’en gardait, justement.

— Tu as certainement bien décodé, apprécia Sophie, admirative. C’est pour lui qu’il est venu.

— C’est néléni, objecta Len. La police aurait scalé en plus grand nombre.

— Algorithmique ! répondit Sophie. Mais il est bien affiché qu’il n’est pas de la police.

— Alors qui recherche notre électromac en panne ? ragea un librome.

— Tiché ! demanda Sophie devant le ton excédé de l’homme. Il va nous câbler, n’est-ce pas ?

Elle se pencha vers l’homme solidement maintenu par deux colosses et reprit sur un ton plus insidieux.

— Spa ? Tu vas tout nous chromatiser jusqu’au moindre pixel ? Et pas de skaska ! En cas d’obman, ce n’est pas un propulsobrik qui t’arrachera la console. Nous te débrancherons à mains nues.

L’homme roula des yeux effarés, mais sa bouche dessina un pli amer.

— Je n’ai rien à médiatiser.

Un coup à la figure envoya sa tête cogner contre le béton. Du sang coula de son nez.

— Tu es venu seul ?

Nouveau silence, avant qu’un cri suffocant ne retentît. Un coude abaissé verticalement venait de lui couper la respiration.

Pascal caressa sa mâchoire de travers. Cette violence commençait à le mettre mal à l’aise.

— Tu ne navigues pas sur le bon canal, poursuivit Sophie. Dès que tu auras procédé au chargement de ta disquette, on te laissera tranquille.

— J’ai oublié mon égordino, railla la victime.

Len saisit l’homme par le torse et le projeta contre le mur, faisant s’écarter les hommes et les femmes qui s’y étaient appuyés. Un bruit d’os cassé accompagna celui du choc.

— C’est plus vérisimilitude que l’holosom, hein ?

— Vous serez bientôt tous bons pour le reformatage, assura l’homme d’une voix lente après s’être appuyé sur une main, dans une dérisoire tentative pour se relever.

Son bras gauche pendait, pendule irradiant la souffrance à chaque balancement.

Il vit, en se retournant, Jérémie allongé sur le sol, enroulé dans une couverture, balbutiant de faibles propos incohérents.

— Un reformatage reprom, avec plus d’une bio-puce dans vos neurones pour stabiliser votre unité centrale. Des puces organiques qui vous rendront aussi unistables qu’un robot sans autonomie.

Menaçants, les libromes progressèrent vers lui.

— Continue, et tu n’auras plus besoin de robot-vratch.

L’un d’entre eux tira sur son bras cassé. Le hurlement que l’homme poussa ne l’incita pas à faire cesser la torture. Ils se mirent à plusieurs pour le bourrer de coups de pied.

— Tu as déjà un périphérique qui a claqué. On pourrait aussi désactiver les autres si tu refuses de parler.

— Vous avez de la chance de l’avoir gardé vivant, souffla l’homme en désignant du menton la silhouette reposant près du feu rougeoyant.

— On peut te signaler qu’il s’est déglingué tout seul, jingla Sophie. À toi de nous formater pour qui tu fais le bus.

— T’étais seul ?

— Apparemment, oui, informa Ivan qui pénétra dans la salle, ayant terminé sa ronde.

— C’est le père d’Adorney qui t’envoie ? demanda Sophie à l’homme.

Les paupières fatiguées du captif voilaient son regard. Des gouttes dégoulinaient sur son visage. De larges flaques de sueur collaient son vêtement à la peau. Il s’efforça de fixer les glazes de la vojd qu’il ne voyait qu’en contre-plongée. Ses sourcils obstinément rabattus sur les yeux manifestaient son entêtement à répondre.

 

 

Plus loin, dans le renfoncement d’un mur, protégé des caméras de surveillance et des zachinas des locataires de l’immeuble par son champ électromagnétique, un personnage médiatisait à partir d’un microtélécom. Un nouveau cri de terreur et de souffrance mêlées le fit frissonner.

— Raven a débusqué les sanzors. Mais il est entre leurs mains. Jérémie est vivant. D’après Raven, il nécessite un robot-vratch d’urgence… Il a entendu parler de traumatisme crânien… Non, inconscient.

L’homme regarda la minuscule image représentant Félix Adorney. L’appréhension n’était pas affichée sur le visage du gouverneur, mais perceptible à travers ses traits fermés, pas totalement impassibles.

— Inutilisable pour médiatiser dès son retour ?

— Séquentiellement impossible, même avec des soins intensifs et toutes les nariades pour l’aider à luminophorer.

— Un instant, demanda le gouverneur de Paris-Barcelone. Je consulte mon égordino.

L’homme patienta. Un nouveau hurlement lui glaça les os. Il fabula que Raven ne sortirait pas vivant de cette affaire.

— C’est tout néga ! reprit Félix Adorney. Si mon fils ne peut être blanchi, il faut tout mettre sur le dos des sanzors. Ils auraient été manipulés par des groupes extrémistes et auraient obligé Jérémie…

Il se tut, bloqué par sa réflexion.

— Ça ne tient pas comme architecture, Niel.

— Je crois luminancer. Il vous aurait fallu signaler sa disparition plus tôt.

— J’intègre ces données. Pabieda m’aidera à faire interactiver l’ordinateur.

Le dénommé Niel sourit à l’audition du nom de l’égordino. Le gouverneur ne manquait pas de mégalomanie. Pabieda ! La victoire ! Elle semblait lui tourner le dos pour l’instant.

— Il reste un moyen, vocoda Adorney. Mon fils tente de pirater le robome de Serboukov, sous la pression des sanzors. J’ai été mis au courant de sa tentative sans disposer de l’ensemble des données. La capture des sanzors apportera les aveux nécessaires pour l’innocenter. Lancez l’assaut sur la chaïka.

— Mais… s’ils affichent une version différente ?

— Il existe des produits hypnotiques pour faire dire ce que l’on veut, si la torture ne réussit pas. Après, c’est l’élimination totale du groupe.

— Adolfo ne m’a pas encore rejoint.

— Contactez-le pour qu’il ramène d’autres hommes. Avec le matériel nécessaire.

Niel se balança d’un pied sur l’autre, indécis.

— Deux points à moduler, Monsieur le Gouverneur. Le SDI n’appréciera pas que l’on marche sur ses plates-bandes. Et les sanzors assiégés détiennent votre fils en otage, sans parler de Raven.

— Le SDI sera mis au courant en temps voulu. Juste un peu avant la réussite de votre attaque. Question d’autodéfense. Je m’arrangerai avec le SDI et l’OSPI. Pas d’instructions à propos de mon fils. Si les événements canalisent néga, il sera une victime des anti-monadistes. C’est un risque à intégrer. Nous avons déjà trop longuement parlé, Niel. Sloutchaï !

Le micro-écran s’éteignit, laissant Niel dans le noir. Peu convaincu par cette façon d’architecturer.

— Irène.

Kevin se glissa dans sa chambre et referma soigneusement la porte. Elle était en train de visionner une holographie historique qui semblait l’ennuyer.

— Tu as positionné le krof ?

— Pochti. L’égordino de Jérémie m’a fourni un plan approximatif. Mais on pourra le confirmer avec les données de Félix. Il sait maintenant.

— Extase ! apprécia Irène. Il sera bientôt de retour !

— C’est à nous de le chercher, Irène…

Il attendit que cette annonce fît effet sur sa sœur.

— Le père ne veut pas prendre de risques politiques. Si la mort de Jérémie valide sa campagne, il est prêt à la provoquer.

— Il est shoot ? Il ne va pas…

— Shht, demanda Kevin en agitant les bras. L’ordre est lancé. La chaïka qui garde Jérémie va être attaquée. Peu importent les conséquences !

Kevin pixellisa encore quelques détails à Irène, en essayant de la convaincre de l’urgence de la situation.

— Il faut aborter cette architecture, approuva Irène. Prévenir au moins les sanzors, en leur demandant de nous laisser Jérémie. Je prends ma ceinture électromagnétique et je te suis…

 

 

Pascal glaza, vaguement dégoûté, la figure écrasée, sanguinolente, de l’homme que les libromes avaient surpris. Il gisait dans une flaque de sang qui était encore en train de s’élargir. Les lourdauds que dirigeait Sophie n’avaient pas pianoté d’un doigt léger et celle-ci savait qu’elle n’aurait pu les empêcher d’extérioriser leur colère.

Il se tourna vers Jérémie. Des plaques entières de sa bio-peau s’étaient détachées de son corps. Son bras dénudé était d’un rose pâle, la couleur qui était la sienne avant son arrivée dans la chaïka.

— Il faut partir, lui dit Sophie en se plaçant dans son dos. Demain, nous changeons de krof.

— Alors, je pourrai le ramener. J’ai l’impression que nous ne serons jamais tranquilles tant que nous le garderons.

— Il n’y a qu’à le laisser sur place. Maintenant que notre abri est découvert, il ne tardera plus à être récupéré.

— Il n’était peut-être pas accompagné ? Le mort, là !

— Et l’appareil qu’il a brisé ? Il lui servait à communiquer quoi, d’après toi ?… Tu cherches toujours à partir, n’est-ce pas ? Je croyais que…

Pascal lui fit face avec désolation.

— Ce n’est pas mon univers ici.

— Mais ton monde à toi n’existe pas ! C’est une illusion, une vaste mnimi. Un cocon avec des lucarnes ! Touche-moi !

Elle lui prit d’autorité la main qu’elle plaqua sur sa poitrine. Pascal pouvait sentir la chaleur de son corps, le grain de sa peau, les palpitations de son cœur.

— Ça, c’est réel, laissa-t-elle tomber. Les hologrammes ne sont que des ersatz.

— Des images hyperréalistes, récita Pascal, qui, un jour, seront tout à fait réelles.

— Décomecté, il ne t’a jamais dit, Andreï ? Lui qui te parlait tout le temps ?

Cher Andreï Bernokvitch ! songea Pascal. Qu’était-il devenu depuis sa capture ?

— Il m’a parlé de l’art, à moi. Et des artistes. Il m’a dit comment l’homme, depuis toujours, cherchait à s’exprimer. Avant, il y avait des images plus simples que maintenant. Et des paroles que ne prononçaient pas les ordinos. Il m’a dit qu’on ne cherchait pas à faire vrai. Mais à parler du vrai. Que l’intérêt de tout ce qui était produit avec des sons, des images, du texte, avec tout ce que tu veux, c’était de montrer sa sensibilité, ses sentiments, toutes ces choses qu’on ne pouvait pas voir, pas toucher. Tu chromatises à quoi servait ce qu’on appelait l’art ?… Non. Toi, tu penses à ce que vous appelez artistique maintenant. Vos fameuses mnimis interactives où vous êtes vraiment la personne imaginaire.

— Toutes les formes d’art existent encore, répondit Pascal avec bienveillance. Toute la culture nous est accessible, avec les ordinos.

— Tu ne sigles pas. Andreï m’a dit que lorsqu’on inventait quelque chose de nouveau, c’était d’abord par jeu, pour soi, pas pour copier ce qui existait déjà. J’ai oublié beaucoup, tu sais. Et je mélange un peu parce que je ne suis pas très savante. Mais le film…

— Le cinéma ?

— C’était d’abord pour s’amuser, pour inventer. Après, on s’est mis à montrer des choses vraies. Et pour l’hologramme aussi ! Les lasers étaient employés par des artistes avant de servir à montrer ce qui était autour de nous. Avant qu’on ne s’est mis à croire que c’était l’holo qui était réelle. L’holosom et tout ce qu’ils cherchent encore à perfectionner.

Pascal haussa les épaules. Il n’avait pas de mal à répondre à ses arguments.

— Tu exagères. Nous savons toujours faire la différence.

— Tu es sûr que tous ceux qui t’appelaient n’ubiquitaient pas ? Peut-être qu’ils ne t’ont jamais parlé et ont toujours laissé leur égordino médiatiser à leur place ? Tu es sûr que tu n’es pas en train de jouer une mnimi, là, maintenant ? Qu’ tu ne vas pas te retrouver à la fin dans ta casemate ?… Moi, c’est parce que je croyais que ma mère m’aimait que je suis partie. Elle me montrait toujours des trucs drôles, elle me parlait tout le temps. J’avais neuf ans. Et puis, j’ai luminancé qu’elle ne savait même pas ce que je pensais ou ce que je disais. Elle me connaissait pas, parce qu’elle avait rien à mémoriser de moi ! C’était tout des fabules ! En fait, je vivais des mnimis interactives avec son égordino. C’est la première fois où je l’ai touchée, la première fois où j’ai pu réellement la toucher – avant, j’étais trop petite pour mémoriser les polycontacts –, la première fois que je l’ai sentie chaude, vivante, comme je pouvais sentir que c’était pour moi, que j’ai compris qu’elle n’avait jamais été là. Que je n’avais aimé qu’une holo. Alors je me suis enfuie.

Pascal la pressa contre lui comme si elle conservait encore l’âge tendre et candide de sa désillusion. Sophie ne récusait la société télématique que parce qu’elle en avait un souvenir pénible.

— Tu vois, ce qui n’était qu’un jouet, on a cherché à me faire croire que c’était réel. Et moi, je n’étais que le jouet d’un jouet. Je n’existais que pour une machine.

— Quand les êtres que nous aimons sont loin, il est bon de pouvoir les rencontrer en holosom.

— Mais quand nous aimons des êtres que nous n’avons vu qu’en holo ? Qui ne sont peut-être que des imasynthés ?

Pascal entraîna Sophie hors de la salle. Il la tenait par l’épaule et se moquait bien des glazes des libromes.

— Je ne sais pas. C’est peut-être de l’art ? Et du moment que nous avons aimé. Quelle importance je crois que tu te poses trop de questions. Réel ou non, nous vivons dans ce monde. Et l’holosociété, c’est le nôtre. C’est le mien.

Ils se turent un moment, marchant jusqu’à la salle qu’ils avaient quittée lors de l’alerte. Sophie le coucha sur le sol et s’allongea sur lui.

— Viens. Je vais te montrer mon monde à moi.


CHAPITRE XI

— C’est l’heure, susurra d’une voix douce l’égordino.

Déjà ? se dit Vincent du haut de la marche sur laquelle il se trouvait. Au bas de l’escalier l’attendaient quatre individus goguenards excités à l’idée d’une bagarre. Ils gesticulaient et lui faisaient signe de descendre. Leurs rires grossiers résonnaient fortement à ses oreilles.

— Si tu ne t’hypermagnes pas, nous venons te chercher !

Vincent Taroux descendit deux marches en tremblant, obéissant à la menace. Il savait que s’il ne répondait pas à l’injonction, les sanzors viendraient à lui pour le frapper. C’était une séquence qu’il avait déjà interactivée.

— C’est l’heure, répétèrent en même temps le robome et l’égordino.

Vincent ignora les remarques. La dernière fois, il était allé vers les hommes avec arrogance, et la mnimi s’était mal terminée pour lui. Il essaya de s’avancer avec assurance, sans manifester de peur ou d’agressivité. Il devait passer au travers du barrage sans leur permettre d’afficher leur violence.

Toute la nuit, il avait interactivé cette histoire, la fameuse mnimi que lui avait procurée Liang Zhéjou. S’il avait progressé à certains détours du récit, il n’était jamais parvenu à le terminer. Vincent s’entraînait avec acharnement pour avoir le courage de faire face aux situations réelles qui l’attendaient.

S’il ne bougeait pas rapidement, le cours du scénario allait changer. Taroux descendit les dernières marches, sans quitter des yeux les quatre hommes.

— Le café est prêt, signala le robome.

— Le compte à rebours est commencé, poursuivit l’égordino. Un colis vient d’arriver par le monte-charge. C’est un envoi du SDI. Il contient une ceinture électromagnétique à grande circonférence pour les cas comme le tien.

— Ça va, l’égordino ! J’essaie de terminer cette scène ! Commute sur off pour l’instant !

Il avait vocodé avec nervosité, inondé de sueur en parvenant au bas de l’escalier. La rue offrait une lointaine perspective, rectiligne, comme pour dissuader les fuyards. Il n’existait pas d’endroit où se cacher. Taroux avait remarqué cependant que les sanzors s’étaient écartés pour lui laisser de la place. Pas encore pour lui céder le passage, mais le détail valait déjà pour une positive incrémentation. Pourtant, les quatre terreurs éclatèrent de rire.

— Ça va l’égordino !… On a un petit égordino pour être tenu par la main ?

— T’as pas encore assez exploité pour te débrouiller seul ?

C’est fichu ! songea Vincent qui ne savait comment répondre aux sarcasmes. Sa phrase avait été prise en compte par l’ordinateur de la mnimi et développait la suite logique qu’elle impliquait. Taroux ne pouvait pourtant pas leur formuler qu’il s’était adressé à son égordino pour des raisons qui n’avaient rien à afficher avec eux, leur expliquer qu’ils n’existaient pas. Cela revenait à tricher avec ce jeu qui calquait la réalité. Et l’obman n’était jamais payante dans les mnimis interactives, surtout à but thérapeutique.

— Si tu veux, on te donne la main, nous, proposa l’un d’entre eux en tendant un bras musclé. On veut bien te guider.

La fatigue commençait à gagner Vincent. Il manquait de présence d’esprit. Mais il voulait naviguer jusqu’au bout de cette séquence holosom.

Et la peur le tiendrait bien éveillé.

Attention, si tu lui donnes ta main, ça va mal finir !

— Je ne suis plus un micro, répondit-il en refusant la perfide invitation. Et un égordino sert surtout à se débarrasser des problèmes sans importance. Pour disposer de plus de temps à soi. Sinon, je ne serais pas ici avec vous.

Le flottement qui suivit rassura Vincent. Il avait bien répondu.

— T’as raison, ricana un sanzor. L’essentiel, c’est d’être avec nous. Y a pas un bit de doute, là-dedans !

— Sûr ! On va s’amuser.

Boucle ! songea Vincent Taroux. Il reconnaissait cette phrase. Le scénario retombait sur ses pieds. La séquence cruciale n’avait été que retardée. Avec un avantage pour lui, cependant. La réplique du sanzor pouvait être interprétée différemment cette fois.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, mais si vous proposez quelque chose d’extasiel…

— Pas beaucoup de temps, hein ? entendit-il. J’avais fibropé que ton égordino t’en laissait ?

Les quatre hommes venaient de l’encercler. Ils redevinrent, soudain, menaçants. Vincent gigaflopa sur le meilleur moyen de s’en sortir. D’abord, s’efforcer de garder son calme. Ensuite, éviter de précipiter les événements, ne pas afficher trop d’empressement à se débarrasser de la bande.

— Du temps pour moi, algorithmique ! Mais je n’avais pas architecturé cette rencontre.

Ce n’était qu’un jeu ! Il devait se programmer cette évidence dans la console. Un jeu qu’il pouvait aborter quand il le voulait.

— Au lieu de nous laisser insérer la disquette, vocoda un autre protagoniste, tu pourrais pas programmer quelque chose pour nous distraire ? À toi de pianoter !

Vincent Taroux hésita. Lors d’une projection, il avait proposé le piratage d’un robome ou l’interception d’un servomobile, imasynthé des comportements sanzors. Mais on lui avait répliqué avec dégoût qu’il ne respectait même pas les règles de la société dans laquelle il vivait et qu’il provoquait la chaïka en essayant de leur faire commettre des actes répréhensibles. Après… La mnimi l’avait déclaré mort parce qu’il s’était mal défendu.

À quoi pouvaient bien utiliser les sanzors leur temps de loisir ? À quel jeu brutal ?

Comme il tardait à répondre, le scénario enchaîna :

— Et d’abord, qu’est-ce que tu avais projeté, puisqu’on n’entre pas dans ton logiciel ?

— Voir une koukla.

— Jouissex ! lança un sanzor, la face épanouie.

— Ta jena ? Ta névesta ?

— Une koukla, c’est tout.

— T’as pas l’air d’avoir toutes les nariades qu’il faut pour luminophorer.

C’était vrai. Dans cette mnimi, il portait un costume assez piteux et passé d’écran.

— Je n’en ai plus besoin, avec elle.

Vite ! Trouver le bon canal !… Ça paraissait relativement fibrop pour le moment.

— Et tu vas te spater après nous avoir laissé tomber ?

— C’est vrai ! Tu pourrais nous faire participer.

Mauvais, le coup de la koukla ! Il les excitait plus qu’il ne les calmait. Le pire, dans le scénario, était que la koukla le traitait comme une kolokol. Les rares fois où il avait survécu après la rencontre des sanzors, elle le rejetait pour s’être présenté en retard et dans un piteux état. Avec son caractère indomptable, comment lui faire accepter la présence de ces quatre tueurs des rues ?

— Du calme, raisonna Vincent. Cette koukla, c’est la mienne. On ne la touche pas !

— Alors, c’est toi qu’on va toucher !

L’homme lui envoya un coup de poing dans le ventre, qu’il ressentit à peine. Il avait préalablement réglé l’intensité somesthésique au minimum. La poussée – et aussi une sorte de réflexe – l’amena cependant à reculer et à se plier en deux. Le premier acte de violence entraîna spontanément les suivants. Il fut bousculé et jeté à terre, reçut un coup de pied, à peine perceptible, dans les côtes. Il vit l’homme chercher un équilibre sur une jambe, se préparant à shooter ; il vit la semelle épaisse occuper tout l’espace de sa vision, se projetant vers sa figure.

— Coupe viiite ! Coup…

La vision terrifiante disparut comme par enchantement. Vincent se retrouva nu au centre de la pièce, ses bras se repliant encore instinctivement contre son visage.

Il demeura assis sur le sol, comme au sortir d’un pénible cauchemar. Tout son corps ruisselait de sueur.

— Si je puis me permettre, commença son égordino, il eût mieux valu répondre qu’ils étaient séquentiellement plus capables que votre rôle pour trouver des kouklas. Avec la flatterie et en se dévalorisant un bit, comme s’ils étaient l’objet d’admiration, ils seraient partis calmés et satisfaits de leur image.

Un égordino dissociait toujours la personne du rôle qu’il tenait dans les mnimis interactives, afin d’éviter les projections excessives.

Vincent Taroux se releva avec mauvaise humeur.

— Ça va ! Pas besoin de me cadrer de trop près. Je saurai mémoriser pour la prochaine fois.

Il se hâta ensuite de se préparer, laissant progressivement l’angoisse reprendre possession de son corps et de son esprit. La ceinture électromagnétique de protection tenait les individus à plus d’un mètre d’écart. Compte tenu de leur propre protection, la distance approchait les deux mètres. Approchait seulement. Mais Sylvain Treppaz lui avait assuré qu’il n’existait pas de modèle scalant plus large.

Vincent fit traîner ses préparatifs le plus longtemps possible, mais le robome, par le biais de son égordino plus apte à le préparer pour cette sortie dans le ciel, ne cessait de le rappeler à l’ordre. Pour une fois, Vincent trouva ses robots-ménagers excessivement fibrop, alors qu’il jurait fréquemment à cause de leur lenteur.

— Sylvain Treppaz vous médiatise, sur la deux. Vous êtes en train d’ubiquiter un travail CMT sur la 1, précisa l’égordino.

Taroux prit le relais, effleura la touche de l’AP, mais se retint de l’enfoncer.

— Bonjour, monsieur Vincent Taroux. J’espère que vous ne vous sentez pas trop fébrile. N’oubliez pas que je compte sur vous. Un couple de bus vous attendent au pied de votre immeuble. Ils sont placés en retrait, à cinq mètres, pour vous permettre de brancher votre ceinture. Ne l’activez pas dans l’ascenseur ou dans la cage d’escalier, la place est trop micro pour.

— Je vous retrouve chez Serboukov ? interrogea Vincent avec des tremblements dans la voix.

— Désolé, mes fonctions me retiennent dans cette salle de médiatisation. Vous aurez affaire au commissaire Julio Rocardo. C’est un homme sur lequel vous pouvez compter, vous verrez. Pour ma part, je resterai en communication avec vous.

Vincent garda le silence. Le matériel nécessaire au bidouillage avait déjà été amené sur place, entièrement fourni par le SDI.

— Monsieur Taroux ? Tout se passera très bien, vous verrez. Dès que le robome aura donné à nos agents l’autorisation de pénétrer dans l’appart, vous serez libre de rentrer chez vous. Monsieur Taroux ?

— Je vous écoute, déglutit péniblement Vincent.

Oh, Liang, c’est le moment d’y aller !

— Je vais rejoindre vos hommes.

— Très bien. Bonne médiatisation, monsieur Taroux. Sloutchaï !

C’était une des formules utilisées pour mettre fin à un entretien. Vincent la trouva particulièrement mal appropriée aux circonstances. Pour une fois, il n’allait pas médiatiser justement, mais travailler en définition totale.

À regret, il coupa les zachinas de sa porte d’entrée et sortit dans le couloir. Il préféra utiliser l’ascenseur, ne trouvant pas la force nécessaire, dans ses jambes cotonneuses, pour descendre, marche après marche, vers les périls extérieurs.

Liang Zhéjou, si tu savais comme tu me manques !

Il pensait à elle comme un adorateur s’adressait à son dieu, en formulant des prières. Il n’était d’ailleurs pas loin d’invoquer le Grand Ordinateur ou le dieu de la Communication, les bits porte-bonheur, les photons d’énergie vitale et autres esprits des sectes modernes qui faisaient le kapousto gras des nouveaux prêtres profitant d’esprits moins éthérés mais plus crédules.

Vincent sortit de l’ascenseur, poussa la porte donnant sur l’extérieur, deux doigts posés sur la ceinture électromagnétique. La lumière, tout d’abord, l’éblouit, bien que le soleil ne fût pas haut dans le ciel. Puis il vit les deux bus interfaces qui patientaient.

Il s’agissait du même couple venu le visiter précédemment. Coïncidence ou attention à son égard, la vue de visages connus le rassura un peu.

Dès qu’il s’éloigna du mur, Vincent mit en action le champ électromagnétique destiné à le protéger des attaques. Il contempla ensuite la rue, qu’il glazait selon une perspective nouvelle. Visionner des plans horizontaux du paysage urbain et même les parcourir en holosom n’avaient rien de commun avec le fait de s’y trouver chairos.

Les agents du SDI vinrent à lui. Cette fois, ils eurent la précaution de s’arrêter à plus de deux mètres de lui. Ils semblaient – la femme surtout – moins frondeurs, plus circonspects. Comme s’ils redoutaient ses réactions.

— Ça printe ? demanda un peu naïvement la blonde.

Vincent hocha la tête. Il gardait devant les yeux l’image de Liang Zhéjou, la bienveillante Liang qui lui expliquait que cette expérience ne pouvait qu’être fibrop pour lui.

— C’est à vingt minutes, à pied. Car je suppose que vous ne voulez pas profiter d’un véhicule. Il vous faudrait réduire la largeur du champ de votre ceinture.

— À pied, approuva Taroux.

L’homme fit un znac l’invitant à le suivre. Le trio se mit en branle, Vincent se plaçant un peu en retrait des agents du SDI.

La marche l’aidait à s’acclimater à l’expérience chairos. Un véhicule l’aurait amené trop rapidement sur les lieux où il devait bidouiller.

Les vingt minutes lui parurent de toute façon trop courtes lorsqu’on lui jingla qu’ils étaient arrivés.

Il vit le riche immeuble pyramidal et ses terrasses cultivées. Parvint devant la porte coulissante où deux policiers attendaient, munis de propulsobriks et de fusils-laser.

— Au cas où ça tournerait mal, lui apprit-on.

Un servomobile contenant du matériel informatique était garé sur le côté. Vincent commença une inspection des recours techniques mis à sa disposition, sans toutefois pénétrer dans le véhicule pour ne pas avoir à débrancher sa ceinture.

— À vous de jouer, maintenant.

— Qui doit pénétrer chez Serboukov ?

— Nous deux seulement, fit la femme blonde. Jorge Denikos et Anne Serastier.

Vincent hocha la tête et prépara son installation. Il devait réussir à faire entrer les deux agents dans la place, et pour cela, passer outre aux consignes de l’égordino de Serboukov. Pour se rassurer, il mnimisa que la présence des policiers devant l’immeuble suffirait à vaincre toute volonté de résistance. Mais en réalité, il doutait fort de cette prognose uniquement influencée par son désir d’en finir vite avec cette mission.

— Il me faut une carte cristal du SDI. Pour coder séquentiellement l’appel. C’est celle qu’il faudra ensuite insérer dans le boîtier de l’entrée.

— Voici la mienne, proposa Anne Serastier en lui tendant le mince rectangle transparent.

Soudain, Vincent se rendit compte qu’il ne pouvait pas la prendre. Pas plus qu’il ne pourrait manipuler les claviers s’il ne les intégrait pas dans son champ électromagnétique.

Gêné, il laissa la femme arrêtée dans son geste, interactivant une solution rapide.

— Posez la carte sur cette console, demanda-t-il.

Personne ne se livra au moindre commentaire. Anne Serastier s’exécuta obligeamment.

— Regroupez tout ce matériel, vocoda Vincent en désignant les instruments dont il allait avoir besoin. Et maintenant, réfractez-vous tous.

Les deux agents de choc marquèrent un moment d’hésitation, manifestant leur incompréhension. Puis ils obéirent à leur tour.

Taroux se dirigea vers le matériel, sans cesser de leur faire face. Lorsqu’il sentit une résistance dans son dos, il se retourna pour évaluer la surface du matériel posé à même le sol, débrancha rapidement le champ électromagnétique de sa ceinture.

— Restez où vous êtes ! hurla-t-il alors que personne ne manifestait l’intention de se déplacer.

Il recula en même temps de quelques pas, jusqu’à toucher la première console, puis appuya sur le bouton de sa ceinture. Dès qu’il se sentit à nouveau en sécurité, ses traits se détendirent, soulagé d’avoir réussi cet exploit.

— C’est bien pour un début, sourit la femme en se remettant, la première, en mouvement.

Mais Vincent ne l’écoutait déjà plus. Accroupi devant ses appareils, il avait commencé à travailler.

Les deux policiers reprirent leur faction devant l’entrée de l’immeuble. Le couple qui l’avait accompagné s’approcha de Taroux pour le regarder manipuler les instruments. Ses doigts couraient sur les touches avec une impressionnante aisance. Il s’arrêta un instant pour braquer une caméra vers l’immeuble, conseillant à Anne de se placer face à elle dès qu’il obtiendrait la communication.

— Ce sera obligatoirement votre carte qui servira de laissez-passer.

— Siglé.

Il tapait avec une telle rapidité que les affichages sur l’écran apparaissaient puis disparaissaient sans que l’œil pût les déchiffrer.

— D’abord, le robome, commenta-t-il pour son public.

Il jubilait. Tout fonctionnait positif.

— Appel à l’égordino… Confirmation… Affichage de la clé d’accès du circuit tristable… Ah ! Il refuse après identification de la demande. Mais j’ai plus d’une disquette pour le forcer à communiquer.

— Rappelez-lui la loi, conseilla Jorge Denikos. Tout policier…

— Les ordinateurs n’oublient pas les lois, coupa Vincent. Ils savent aussi les contourner. Battez-vous sur ce terrain avec eux, et une armée d’avocats ne vous sauvera pas d’un méga-octet de finasseries.

Jorge Denikos se le tint pour dit.

— La réponse est plus longue. Je commence à forcer ses logiques. Les excitons doivent se bousculer là-dedans.

Vincent se releva d’un bond triomphal, bousculant de son champ de force les deux agents qui l’entouraient.

— Vottak ! Vous pouvez vous placer devant la caméra. J’ai Serboukov !

Anne et Jorge se tinrent côte à côte, affichant un sourire de circonstance. Deux consoles retransmirent le visage du vieillard solitaire. L’irritation se lisait sur ses traits exagérément accentués.

Pendant que les bus prononçaient leur petit discours, quémandant un entretien chairos à distance très respectueuse, Vincent lisait les analyses présentées par les ordinateurs, qui allaient de la définition de l’image à la variété du vocabulaire employé par Sergeï Serboukov. Au bout de trois minutes de conversation, un verdict s’imposa à lui, qu’il essaya de pixelliser en demandant aux périphériques de valider ses intuitions.

— Ça marche ! exulta Anne. Il va couper ses zachinas !

Une voiture individuelle surgit alors, pour s’arrêter devant le servomobile.

— Le commissaire Julio Rocardo, annonça Jorge. Il est en retard.

Vincent ne daigna pas répondre, plongé dans ses vérifications. La dernière image médiatisée par Serboukov demeurait affichée et servait de base de comparaison avec les dernières interventions holographiques de son égordino.

— Monsieur Taroux, fit le commissaire Rocardo en se plantant devant lui. Vous êtes un capitonné, aussi je resterai à distance.

— Tchort ! rétorqua Taroux, agacé. Je suis occupé.

L’homme aux formes replètes n’osa pas s’offusquer de la réplique. Il craignait trop Sylvain Treppaz pour risquer de provoquer le départ de Taroux, l’abandon de sa mission, à cause d’une simple saute d’humeur.

— Je me place face à la caméra ? demanda-t-il. J’espère que vous m’avez annoncé en même temps que mes deux agents.

— Je vous ai complètement oublié, avoua Taroux sans se tourner vers lui, toujours obnubilé par les chiffres qui défilaient sur l’écran.

Puis il s’arrêta, traversé par une idée.

— Oui, vous avez raison. Entretenez-vous avec Serboukov et formulez votre demande. Je vous demande de reculer. Je vais vous lancer la carte cristal d’Anne. À insérer à l’entrée !

Comme précédemment, il coupa brièvement le champ électromagnétique. Le commissaire attrapa la carte au vol, puis commença un entretien avec Sergeï Serboukov, soudain plus aimable. Les deux agents du SDI, pour rassurer ce dernier, étaient en train de lui expliquer la façon dont ils allaient procéder pour ne pas le troubler. Ils évitaient positivement de parler de capitonnage.

L’intervention du commissaire Rocardo permettait à Vincent d’obtenir davantage de données sur les images retransmises. Il aurait souhaité que la médiatisation se prolongeât de deux minutes encore quand le trio du SDI se dirigea vers la porte, qui coulissa dès leur arrivée.

Serboukov semblait vouloir se rattraper en dédaignant de vérifier une nouvelle fois la carte cristal de l’agent.

C’était bien ce qui tracassait Vincent.

— Attendez ! cria-t-il. Quelque chose ne va pas !

Le commissaire Julio Rocardo se retourna, avec un geste apaisant de la main.

— Vous avez fait du travail positif, Taroux.

Vincent se tourna désespérément vers les consoles qui tardaient à donner la réponse.

— Tchort ! Saint ordino de mon zad, tu gigaflopes, oui ?

Enfin, la réponse vint. Dans son mouvement pour rattraper les trois policiers, Vincent fit glisser les appareils sur quelques centimètres. Ceux qui se heurtèrent à la circonférence du champ électromagnétique reçurent quelques coups risquant de les endommager. Taroux désactiva sa ceinture et se rua vers l’avant.

— Attendez ! Ce n’était pas Serboukov, mais son égordino ! Ce n’était pas Serboukov !

Mais le trio avait déjà emprunté l’ascenseur. Taroux se tourna désespérément vers les deux hommes armés. Il réduisit le rayon de son champ en le rallumant. La porte d’entrée demeurait anormalement ouverte.

— C’est une invitation à pénétrer, vous ne trouvez pas ? cria-t-il avec excitation. Pour tous nous prendre au piège !

— Quel piège ? demanda l’un d’eux.

— Serboukov n’a jamais donné d’autorisation de visite. C’est toujours son égordino qui est à l’œuvre ! Mais un égordino tellement perfectionné qu’il parvient à tromper les instruments de contrôle. Ils n’ont pas détecté l’ubiquitage ! J’ai constaté que l’image réelle de Serboukov était identique à celle de sa projection, vous comprenez ? S’il est aussi capitonné qu’on le dit, il devrait avoir vieilli, ou au moins avoir changé d’aspect ! Le teint, la longueur des cheveux ! C’est un piège !

Indécis, les deux agents se regardèrent. Puis le premier pointa son propulsobrik et désigna l’entrée.

— Allez ! On y va !

— Pas moi ! s’opposa Taroux. Je ne peux plus rien.

— On peut encore avoir besoin de tes compétences. Ramasse ton matos ou je défonce ton bouclier magnétique.

À ce moment, un cri en provenance de la cage d’escalier retentit, parfaitement audible malgré la distance et l’épaisseur des murs.

— Qu’est-ce que je disais ? fit Taroux.

— Que tu te pressais pour emporter ton matos !

Taroux n’emporta qu’un clavier et une console, plus trois outils, peu encombrants, de contrôle et de détection des images.

Un policier lui lança un propulsobrik qu’il récupéra.

— N’oublie pas de débrancher ton champ si tu dois t’en servir. Tu sors ton bras et tu réactives ta ceinture.

Le même homme attendit qu’il le rejoignît pour monter à sa suite. Vincent comprit tout de suite les inconvénients d’une ceinture à large rayon d’action. Dans sa précipitation, en gravissant les marches, il se heurta aux murs et fut contraint de réduire encore la circonférence.

La porte de la cage d’escalier se trouvait également ouverte.

Les trois hommes s’engouffrèrent dans l’ouverture derrière laquelle on entendait des bruits de lutte ponctués de cris. Ils débouchèrent dans un long couloir baigné d’une lumière laiteuse. Rocardo et ses deux agents se débattaient dans des filets qui s’étaient abattus sur eux. Des serpents de fibres synthétiques se déroulaient et ondulaient pour les réduire à l’impuissance.

— Vos ceintures de sécurité ! cria le policier en tirant avec son fusil-laser sur un câble menaçant. Ce dernier, coupé de sa base, s’affala en grésillant.

Il s’aperçut ensuite qu’elles étaient branchées. Seuls émergeaient les membres pour leur permettre de se dépêtrer du filet. Les propulsobriks que le trio portait à la hanche ne servaient à rien dans ce cas précis. Il fallait des armes laser pour découper les mailles qui se resserraient autour de lui.

Un choc fit vaciller le policier. La protection sphérique avait absorbé l’impact du propulsobrik, mais un tir suffisamment puissant et répété au même endroit pouvait distordre les forces électromagnétiques jusqu’à leur rupture.

Vincent Taroux arriva, affolé, sur ce champ de bataille. Il demeura près de la porte, glazant le spectacle des zachinas en action.

Le second policier intervint à son tour, tirant sur les câbles mobiles, découpant le filet. Le tir des propulsobriks s’intensifia, bombardement répété de chocs faisant vibrer les carapaces invisibles.

— Ne restez pas immobile ! entendit Vincent. Ou votre ceinture ne résistera pas.

Il se mit à parcourir le grand couloir, tournoyant sur lui-même, effectuant un ballet incongru. Le ridicule de ses mouvements ne l’atteignait pas. Seule la terreur l’habitait. Terreur de se trouver dans la même pièce que des personnes qui lui étaient étrangères, terreur de s’offrir au feu nourri des ondes de choc.

Ses pensées formulaient des concepts, des bribes de phrases qui s’effaçaient aussitôt, traçaient des embryons d’images désordonnées. Ses échanges neuroniques se précipitaient aussi chaotiquement que s’ils s’effectuaient dans un accélérateur de particules.

Dans un tournoiement, il remarqua que la porte s’était refermée. Le piège était hyper-fibrop programmé !

Oh, Liang !

— Tu vas te tourner les pouces longtemps ? interrogea le policier armé.

Il avait fini de libérer ses compagnons et, avec son coéquipier, s’activait à faire fondre tous les câbles jaillissant des parois.

— Il faut détecter l’origine du tir des propulsobriks ! hurla Rocardo. Les neutraliser !

Seuls les impacts des chocs permettaient de deviner l’origine des tirs invisibles. Mais les armes elles-mêmes se trouvaient dissimulées dans le décor.

Vincent assistait à tout ce remue-ménage sans comprendre quelle pouvait être son utilité. Il sursautait à chaque impact sur sa cuirasse électromagnétique. Ses mains moites glissaient le long des appareils qu’il tenait. Il se trouvait sans cesse obligé de réaffermir ses prises.

Soudain, des objets disposés dans les vitrines attirèrent son attention. Il posa son matériel informatique et, sans cesser de tournoyer, examina les éléments exposés.

— Les câbles ! Vous ne pouvez pas intervenir directement sur les câbles optiques ?

Sur le conseil de Jorge Denikos, Vincent chercha l’endroit qui les dissimulait. Un impact de propulsobrik avait fait éclater la boiserie, déchirant dans le même temps, sur un côté, la gaine de protection.

Taroux ignorait ce que canalisaient ces fibres optiques, mais il pouvait l’apprendre en utilisant l’un des outils conservés en vitrine. L’interféromètre qu’il avait glazé allait lui être utile.

Il se mit à gémir en se rendant compte qu’il ne pouvait briser la glace sans désactiver le champ électromagnétique le protégeant.

— Les tirs des propulsobriks s’espacent ! Allez-y ! conseilla Anne Serastier en comprenant son problème.

Vincent la regarda comme si elle était une étrangère.

— Diminuez la circonférence du champ pour libérer vos coudes !

Taroux secoua la tête. Il ne laisserait personne s’approcher si près de lui. Un impact au sommet du bouclier lui fit baisser la tête.

— Il faut sortir d’ici ! hurla-t-il. Il faut sortir !

— Taroux ! Interactivez, tchort ! Taroux !

Mais Vincent, gagné par une panique insurmontable, continuait de crier.

— Ne déstabilisez pas ! brailla la femme.

Elle ne pouvait rien faire d’autre pour lui que de tenter de le raisonner. D’un mouvement brusque, elle frappa la vitrine de la crosse de son propulsobrik. Dès que les verres s’éparpillèrent en fragments tranchants, un rideau d’acier s’abaissa.

On n’en sortira pas ! songea-t-elle.

— Découpez-moi ça ! vocoda-t-elle à l’un des agents armé d’un fusil-laser. À faible intensité ! N’abîmez pas ce qui se trouve à l’intérieur !

Le policier s’exécuta avec une précision exemplaire. Un rectangle du panneau tomba, rendant à nouveau les éléments informatiques accessibles.

— C’est ça ? demanda Anne en s’emparant d’un boîtier muni de deux cadrans.

Vincent Taroux parvint à se calmer. Il secoua négativement la tête.

— À côté, réussit-il à dire en essuyant la sueur qui perlait à son menton.

Anne Serastier recula de deux pas, l’objet réclamé dans la main. Elle balançait son bras comme si elle se préparait à le lancer.

— Attendez ! Je vais vous montrer…

— Néléni ! Vous seul êtes fibrop.

Anne regarda autour d’elle. Les quatre hommes du SDI ne cessaient de détruire les propulsobriks et les câbles qui jaillissaient. Ces derniers commençaient également à se raréfier.

— Attendez le prochain choc et désactivez votre ceinture aussitôt après, reprit-elle. Faites ce que je vous dis !

— Si ça se calme, nous n’avons qu’à partir. En découpant la porte au laser…

— Négatif ! Serboukov est allé trop loin ! Et vous oubliez que votre mission est de nous permettre de le rencontrer, en définition totale.

Hagard, Vincent secoua la tête. L’onde de choc d’un propulsobrik le fit reculer de quelques pas.

— Maintenant ! cria Anne en profitant de l’effet de surprise.

Sans réfléchir, Vincent Taroux appuya sur le bouton de sa ceinture, réduisit la circonférence de sa carapace et s’éloigna de quelques pas pour ne pas enfermer dans sa bulle les appareils qu’il avait déposés à ses pieds.

— Extase ! Vous devenez multimode, Taroux ! félicita-t-elle en lançant l’interféromètre.

Tout se déroula ensuite très vite. Taroux emporta ce qui lui restait d’outils pour les brancher sur le câble optique. En bidouillant les connexions, il se replongeait dans une activité qui effaçait ses peurs.

— J’ai appelé des renforts, formata Julio Rocardo à la cantonade. Sylvain Treppaz nous donne carte blanche. Il a l’accord de l’OSPI.

Vincent redemanda à communiquer avec l’égordino qui se faisait passer pour Serboukov. Il connaissait désormais toutes les astuces que l’ex-géant de la télématique utilisait pour décourager les éventuels interlocuteurs. Il força toutes les défenses, et les codes secrets furent décryptés.

Lorsque l’image apparut sur l’écran, il chromatisa qu’il s’agissait une fois de plus d’une projection de l’égordino.

L’attention recommença à se tourner vers lui. Deux hommes suffisaient désormais pour répondre aux attaques des zachinas.

— Je puis vous voir, commença Serboukov. Même si vous avez néantisé quelques-unes de mes caméras.

— Peut-il nous entendre ? demanda Julio Rocardo en levant les yeux vers le plafond.

— Je vous entends effectivement, répondit le vieillard. Vous n’avez pas fini de me brouiller les images, commissaire Rocardo.

— Qui brouillons-nous ? répondit ce dernier en s’empourprant. Une machine ! Vous n’êtes pas Sergeï Serboukov !

— Mais je le représente.

— Vous vous opposez à la loi. Formatez votre maître de ce qui se passe ici. Car il sera responsable de tout !

— Je ne peux pas le réveiller. C’est au-dessus de mes capacités. Et je n’ai pas le droit de le déranger. Je suis ici pour tout régler, comme vous pouvez le constater.

Vincent regarda le commissaire apostrophant les murs. Il attendait qu’il mît fin à la conversation pour poursuivre ses bidouillages.

— Et pourquoi nous avoir attaqués ? reprocha encore Rocardo. Vous nous aviez donné l’autorisation d’entrer.

— Dois-je rappeler l’article de la loi ? Vous forcez mes défenses d’accès. Votre pirate est un excellent piano. Ce sont ses manipulations qui m’ont forcé à vous laisser entrer. À corps défendant, si je puis me permettre.

Julio Rocardo, courroucé, glaza Vincent qui souleva les épaules en un znac d’impuissance et d’ignorance.

— Je demande à nouveau une rencontre chairos avec Serboukov. Et je dépose dès à présent plainte contre lui. En cas de refus, nous serons contraints de vous assiéger.

— Demande rejetée. Et validée par vos intentions agressives. Vous croyez avoir détruit mes zachinas. Mais celles-ci n’appartenaient qu’à la première phase d’offensive.

— Laissez-moi bidouiller, cria Vincent avec le sentiment de l’urgence, à l’adresse de Rocardo. Il faut trouver le code d’accès de sa porte.

Le commissaire se tut alors que l’image de l’égordino s’effaçait de l’écran. Mais à peine Taroux eut-il commencé à manipuler les touches de son clavier qu’un sifflement aigu retentit.

Les six personnes présentes dans le couloir se bouchèrent instantanément les oreilles.

— Des ultra-sons sont incorporés à cette alarme, retentit encore la voix de Serboukov.

Déjà, Anne Serastier se roulait par terre, agitée de tremblements. Ses compagnons ne présentaient pas de plus grande résistance, tétanisés par ce son qui montait dans des gammes inaudibles mais nocives.

L’un des policiers armés trouva la force de pointer son fusil-laser vers la porte. Il fut rapidement aidé par son coéquipier qui accéléra le découpage.

— Pas tout de suite ! hurla Jorge Denikos en voyant Vincent se ruer vers la sortie. Il faut que ça refroidisse !

Des étincelles apparurent au câble de branchement de l’ordinateur. Bientôt, ce dernier prit feu, provoquant une mini-explosion.

La modulation sonore monta encore dans les fréquences, arrachant des grimaces de souffrance au petit groupe. Le commissaire se rua le premier vers l’ouverture, suivi de tous les autres. Dès qu’il se retrouva dans l’escalier, les zachinas extérieures se déclenchèrent, faisant ricocher les ondes de choc des propulsobriks sur sa ceinture électromagnétique. Un coup de fusil-laser réduisit leur activité à néant.

Les six dévalèrent les marches avec précipitation, Vincent hurlant des propos incohérents parmi lesquels seul le nom de Liang Zhéjou restait audible.

Ils se retrouvèrent à l’extérieur, essoufflés et hagards, attendant que les rémanences auditives disparussent. Julio Rocardo se câbla sur le central pour s’entretenir avec Sylvain Treppaz.

— Vos renforts ne nous sont pas encore parvenus. Ils sont inutiles à présent. Nous avons évacué les lieux.

Il résuma les derniers événements, depuis l’attaque des zachinas.

— Il n’est pas question d’abandonner, vocoda le chef du SDI. Le temps d’interactiver sur la suite des opérations, je dirige les hommes sur la zone 9. Une bataille de rue vient de commencer, avec des sanzors. J’ai médiatisé avec Félix Adorney, le gouverneur. Son fils se trouve parmi cette chaïka. Vous restez sur place en attendant le prochain start.

— Et le piano capitonné ?

— Renvoyez-le chez lui. Nous ferons appel à lui lorsque nous en aurons besoin à nouveau.

Vincent Taroux, encore choqué par ce qu’il venait d’exploiter, admit cette fois la nécessité d’un véhicule pour le ramener chez lui.

Il s’évanouit avant l’arrivée de ce dernier.


CHAPITRE XII

Au petit matin, Kevin et Irène ne se trouvaient plus qu’à une centaine de mètres de la chaïka des sanzors. Ils avaient attendu la nuit pour quitter leur appart sans être vus de Julie, et surtout de Félix qui médiatisait fort tard avant de se coucher.

Ils n’avaient pas non plus emprunté de véhicule qu’ils auraient pu appeler à l’aide de leur carte-cristal, au distributeur le plus proche en état de fonctionner, de peur de révéler leur destination avant de pouvoir sauver Jérémie.

Ils piquaient un run à présent que le but se trouvait proche, protégés, par leur champ électromagnétique, des rôdeurs qui hantaient la mégagorod et des servomobiles roulant aveuglément vers leurs points de livraison. Les servomobiles ne tiraient que sur les personnes dénuées de cuirasse protectrice ou de carte bus décodable à distance, que leurs systèmes de contrôle identifiaient comme des sanzors.

— Tu as entendu ? questionna Kevin en freinant l’allure.

— Un cri, approuva Irène, essoufflée.

— L’attaque a commencé, chromatisa Kevin.

Ils coururent tous les deux en direction du bruit, le cœur battant. Des éclats de voix leur parvenaient à présent, ainsi que des bruits de lutte, de fragments de béton s’écroulant et de jets de pierre.

— Ils ont des propulsobriks, sûr ! souffla Kevin dans sa course.

Ils parvinrent à un carrefour où un immeuble en ruine attendant sa destruction était le siège d’une dizaine d’hommes armés. Rien, hormis leur matériel, ne permettait de les distinguer de télémateurs ordinaires.

— Ce sont les hommes de Félix ! comprit Irène.

Sans se soucier de leur présence ou des ripostes éventuelles des sanzors assiégés, Kevin courut vers l’immeuble, bras écartés, en criant de toutes ses forces.

— Jérémie ! Ils sont là pour te tuer ! Jérémiiie !

Un homme se précipita aussitôt sur lui et le ceintura. Il lui tordit un bras dans le dos, tandis qu’un second personnage se mit à la poursuite d’Irène.

— Sauve-toi, Jérém… cria encore Kevin avant que son agresseur ne lui plaquât une main sur la bouche.

— Qu’est-ce que tu navigues dans ce coin ? interrogea-t-il, irrité. Et puis, qui es-tu ?

Kevin, maîtrisé, refusa de répondre. Il glazait les hommes postés dans les encoignures des murs, propulsobriks à la main.

— Rendez-vous ! criait l’un d’eux. Et il ne vous sera fait aucun mal. Nous voulons juste le gamin !

Pour toute réponse, une onde de choc fit éclater l’asphalte aux pieds de Kevin et de celui qui le ceinturait. L’homme entraîna le fils du gouverneur se mettre à l’abri.

 

 

— Tu as entendu ? demanda Pascal, posté derrière un tas de gravats.

Sophie se redressa avec précaution pour examiner la situation. Irène, en essayant d’échapper à son poursuivant, courait dans leur direction.

— Je glaze aussi. Mais je ne luminance pas des kilo-octets. C’est une micro, enfin plus tout à fait, qui run vers nous. Je connais pas.

— Ils sont venus pour Jérémie, eux aussi, lança Pascal comme si le fait de répéter ce qu’il avait entendu lui permettait d’interactiver plus fibrop.

— Bon, on ne s’attarde pas, fit Sophie en rampant vers le fond de la pièce.

Elle commença à ramasser quelques affaires qui traînaient, la couverture sur laquelle ils avaient fait l’amour.

Pascal ne fit aucun geste pour la retenir et ne se livra à aucun commentaire. Il observait la jeune fille qui courait droit sur eux. Elle n’allait pas tarder à leur tomber dessus. Il serra une tige de métal dans sa main, prêt à assurer leur défense commune.

— Tu printes ou tu attends qu’ils viennent ? s’impatienta Sophie. Ils veulent Jérémie, alors on le leur laisse. C’est notre vie qu’on joue.

— T’as pas intégré les données, rétorqua Pascal. Ils veulent le tuer !

— Et alors ? Bien ram qui s’obstine dans sa boucle ! Maintenant qu’on a un moyen de s’en débarrasser, on ne va pas changer de disquette. Jérémie contre notre liberté.

Pascal la détailla sans manifester une quelconque émotion. Elle avait son humeur des mauvais jours, celle qui enlaidissait la partie brûlée de son visage, la transformant en quelque repoussant personnage de mauvaise mnimi interactive. La peur incrémentait son irritation.

Il luminançait ses motivations mais n’était pas persuadé qu’elle avait raison.

— Tchort ! s’énerva-t-il. Interactive en tristable ! Pourquoi veulent-ils le tuer, lui ?

— C’est aussi bleu qu’une vie d’électromac ! renvoya Sophie. C’est néléni et ça ne nous concerne pas !

— Oh, que si, ça nous concerne. Jérémie est condamné à cause de son piratage chez Serboukov.

— C’est peut-être un électromac dangereux ?

— On le conduirait en reformatage, alors. Ébahis un peu : il avait la carte pour pénétrer chez Sergeï Serboukov. Ce n’est pas n’importe qui ! Et si quelqu’un a décidé qu’il valait mieux le retrouver mort que vivant, c’est pour l’empêcher de parler.

— Je séquentialise très bien. Et c’est fibrop pour notre chaïka. Pas de témoin.

— Tu oublies les caméras du robome de Serboukov. Et tu effaces un autre octet conséquent : la chaïka aussi peut parler. Nous représentons la même menace que Jérémie, pour ces électromacs, même si nous ne savons pas en quoi elle consiste.

Sophie se tut, à l’écoute du souffle oppressé de la jeune fille poursuivie dans l’un des couloirs du bâtiment abandonné. Elle aussi criait « Jérémie » quand elle disposait d’assez d’air dans ses poumons. Pascal serra un peu plus fort la barre qu’il avait empoignée.

— Raison de plus pour partir, répondit Sophie à voix basse. Si nous attendons, le SDI interviendra et nous n’aurons plus aucune chance.

Pascal lui intima le silence, attentif aux bruits de la course. Ils étaient bien plus proches à présent. Si la jeune fille continuait en droite ligne, elle tomberait immanquablement sur l’un des libromes protégeant le bâtiment. Si elle montait les marches, elle parviendrait dans la pièce où ils se trouvaient tous les deux.

— Hé, le décomecté multiplexible ! reprit Sophie en attendant que la situation se précisât, l’électromac qui la poursuit aussi loin semble avoir vraiment intérêt à la rattraper, non ? Il déstabilise pas de tomber sur un de mes hommes ?

Pascal ne lui accorda pas de réponse, l’oreille toujours aux aguets.

— Ou alors, il a oublié, poursuivit-elle en écho à sa réflexion. Algorithmique, elle ferait un bon otage.

— Ils montent, signala Pascal en se redressant.

Lorsqu’Irène parvint dans la pièce nue, elle poussa un cri en apercevant le couple, puis, sentant derrière elle le poursuivant s’approcher, se précipita au fond de la pièce. Sophie se jeta sur elle pour l’arrêter, mais ne put l’agripper en raison de la cuirasse électromagnétique.

L’homme arriva à son tour. Sans lui laisser le temps de juger la situation, Pascal assena un coup de barre sur son crâne. La ceinture protectrice permit d’éviter un traumatisme crânien, mais le choc fut suffisamment violent pour envoyer l’homme rouler à terre.

Il avait gardé une main à l’extérieur du champ électromagnétique. En tombant sur le sol, son poignet se brisa net.

L’inconvénient de la ceinture était qu’on ne pouvait se relever, une fois par terre, qu’en la désactivant. Pascal n’attendait qu’un geste vers sa taille, son arme improvisée haut brandie, pour terrasser sa victime. Comme les parties rétractables d’un robot ménager, l’homme rentra son bras en gémissant, pour se tenir le poignet.

Pascal donna quelques coups légers sur ses pieds.

Il ne pouvait extraire l’homme de sa carapace puisque la ceinture demeurait fixée autour de sa taille, mais parvenait facilement à l’atteindre en glissant sa barre sous le champ électromagnétique, normalement dépourvu de socle pour permettre les déplacements.

Entre-temps, Sophie tentait de se faire formater par la jeune fille. Elle n’eut aucun mal à obtenir les renseignements désirés, en menaçant de tuer Jérémie.

— C’est Irène, la sœur de notre malade. Il n’est rien moins que le fils du gouverneur de Paris-Barcelone. Et tu sais pourquoi ils veulent le tuer ? C’est le père qui a envoyé ces électromacs. La tentative de piratage l’empêche de médiatiser fibrop. Il paraît que des élections se préparent. Alors, il veut tout mettre sur le dos des libromes. Et t’avais raison. La chaïka qui sait doit être néantisée aussi.

Sophie semblait découragée, dépassée par les événements qui se précipitaient. Un pli amer déforma sa lèvre brûlée, grimace que Pascal devait être le seul à comprendre.

— Je pense à ma mère. Elle aussi ne croyait qu’en l’holo au point de laisser crever sa fille. Je suis sûre qu’elle n’a jamais rien fait pour me retrouver. Parce que j’aurais été pour elle un reproche permanent.

— Elle a peut-être mis au point une imasynthé de toi.

— Ouais ! Après avoir programmé pour sa fille une holosom d’elle !… C’est moins difficile à supporter que la vraie Sophie. C’est plus rassurant et ça aura toujours neuf ans.

Elle baissa la tête, perdue dans un songe qui remontait à bien des années. Un songe de petite fille, grumeau indissoluble dans le flot de ses pensées.

— Ils ont Kevin, signala Irène.

— Ne t’inquiète pas pour lui. À ton frère, ils ne feront rien. C’est nous qui naviguons dans le danger.

Sophie arracha la barre de fer des mains de Pascal et la balança de ses poings fermés.

— Sois multimode. Nous allons essayer de sortir de ce piège. Les hommes de ton père nous encerclent, mais tu nous serviras d’otage. Nous ne te ferons aucun mal et nous te libérerons dès que nous serons en sécurité. C’est juste pour leur faire peur à eux.

Irène garda le silence, animée par des sentiments contradictoires.

— Ne m’oblige pas à te forcer, la pressa Sophie. Mais son ton était calme et doux, empli de sollicitude.

Pascal s’avança pour retenir le bras armé de Sophie. Il n’aimait pas le chantage qu’elle exerçait sur cette jeune fille. Il préférait une Sophie enjouée, amoureuse, voire autoritaire plutôt qu’une femme faisant appel à de bas sentiments.

— À une condition, accepta Irène.

— Laquelle ? demanda avidement Sophie qui se préparait déjà à l’action.

— Vous ne leur laissez pas Jérémie. Vous l’emmenez avec vous !

— Dans l’état où il est…

— Alors c’est niet !

— Mais il est à peine transportable ! Et nous n’y sommes pour rien. Ce sont les zachinas de Serboukov qui l’ont…

— Vous le transporterez quand même, insista la jeune fille. C’est toujours mieux que de l’abandonner entre les mains des hommes de mon père. Sur ce canal, on connaît le sort qui lui est réservé. Quand vous me lâcherez, il restera avec moi. Je séquentialiserai toutes les possibilités pour le sauver. J’utiliserai les robots-vratch de mes amis.

— Tes conditions ne me luminophorent pas, s’emporta Sophie. Tu as effacé que nous avons un autre programme pour te faire obéir.

— Sophie ! intervint Pascal.

Il la força à rencontrer ses yeux. Il mit dans son regard toute la ferveur qu’il éprouvait pour elle.

— Sophie, répéta-t-il deux tons plus bas. Faisons comme elle dit. Pense à ta mère. À tous ces abandons, n’y ajoutons pas le nôtre.

Après une hésitation, elle hocha la tête, puis se détourna pour cacher ses yeux brillants.

— Jérémie est dans l’autre pièce, fit-elle en les invitant à la suivre.

Irène colla aussitôt à ses pas. Elle découvrit son frère, endormi, couché sur le dos, enroulé dans une couverture. Rien, dans son immobilité, n’indiquait qu’il fût encore vivant, si ce n’était quelques gouttes de sueur à la hauteur des tempes. Irène s’agenouilla près de Jérémie.

— Attention à sa console ! Ne le secoue pas.

— Jérémie, appela doucement Irène.

Elle posa une main sur le bras de son frère, comme si ce contact dût l’aider à recouvrer sa lucidité.

— Jérémie, c’est Irène. Je suis là. Tout va fibrop, maintenant.

— Il n’a pas été maltraité, souligna Sophie, craignant une mauvaise interprétation de la dernière phrase.

— Ça sent mauvais, ici ! remarqua Irène en reniflant.

— Ça sent mauvais pour une électromac. C’est l’odeur naturelle des libromes.

Elle appuya exagérément sur le mot naturel.

En bas, l’agitation se mit à croître. Une nouvelle offensive se préparait. Il faisait tout à fait jour maintenant.

— Ils sont pressés d’en finir, on dirait, remarqua Pascal.

— Il faut se dépêcher avant le SDI, vocoda Sophie. Ivan, ou Len, montez ! Faites suivre, vous autres !

L’appel à la cantonade se révéla efficace. Une minute plus tard, Len, barbouillé de crasse, monta à l’étage. L’excitation l’empêchait de demeurer immobile.

— Ça tourne mal, commença-t-il avant de s’enquérir de la raison pour laquelle il était mandé. Ils sont suréquipés par rapport à nous.

— Dis-leur à tous que nous allons partir. Fabriquez-moi un brancard pour celui-ci. Nous l’emmenons !

Len glaza soupçonneusement Irène, étrangère à la chaïka. Sophie comprit ses réticences. De plus en plus de membres non-libromes se joignaient à la chaïka. Après Pascal, qui maintenant faisait partie des leurs, était arrivé Jérémie, puis cette fille.

— Elle est notre laissez-passer. Préparez le repli, vocoda-t-elle.

Le librome disparut sans discuter les ordres de son vojd.

— Il faut se presser. Annoncer qu’elle est notre otage. Irène, suis-moi à la fenêtre.

À l’instant même, de nouveaux ordres transmis électroniquement invitèrent les sanzors à laisser tomber toute résistance et à restituer Jérémie ainsi qu’Irène.

Lorsque cette dernière fit son apparition devant la large ouverture du premier étage, les conversations, les déplacements bruyants cessèrent.

Derrière elle, Sophie s’avança à son tour, droite et fière comme une reine, savourant par avance les réactions d’horreur de ceux qui découvriraient sa face ravagée. Maintenant, elle en était fière. Sa partie brûlée que nulle chirurgie n’avait soignée symbolisait son refus de l’holosociété, interdisait de la confondre avec une électromac. Elle était un librome qui assumait toutes les conséquences de son choix.

— Électromacs de mon zad ! cria-t-elle. La jeune fille est avec nous ! Elle vous sera rendue si vous nous laissez partir ! Au moindre pixel de réaction de votre part, nous l’exécuterons. Siglé ?…

Elle surveilla les alentours. Certaines fenêtres des immeubles voisins s’étaient désopacifiées. Les électromacs filmaient avidement le spectacle. Quelques ingénieux en imagineraient peut-être des mnimis ? C’était toujours moins dangereux pour eux que de se pencher à la fenêtre.

Elle repéra quelques hommes mal embusqués. Un pied dépassant d’un monticule de gravats, une main appuyée à l’angle d’un mur, une ombre révélatrice. Combien étaient-ils au juste ? Elle entendit retentir une sirène de police au loin. Alarme néléni dont les flics n’avaient jamais su se défaire. Les rues étaient trop désertes aujourd’hui pour prévenir d’éventuels passants de l’arrivée intempestive d’un véhicule rapide, surtout depuis que les radars avaient pris en charge la conduite. Les alarmes ne servaient qu’à laisser le temps, pour s’éloigner, à ceux que la conscience travaillait. La Sirène des Imbéciles signalait aux sanzors de l’indépendance que leur sécurité impliquait un départ immédiat.

Ou alors, il s’agissait d’une opération qui n’avait rien à voir avec l’agitation de ces lieux, capture d’une autre chaïka ou intervention dans un appart de capitonné devenu fou furieux.

— Vous avez cinq minutes pour vous replier ! annonça Sophie.

— Vous nous laissez Jérémie ? interrogea une voix en réponse à son ultimatum.

— La jeune fille contre notre départ.

Un long silence suivit. Sophie sentit la nervosité monter de part et d’autre. Même si elle avait parlé d’une manière sibylline, elle avait clairement laissé entendre qu’elle ne leur livrerait pas le fils du gouverneur.

Dans son dos, elle entendit deux libromes revenant avec un brancard de fortune. Pascal les guidait pour placer Jérémie Adorney le plus confortablement possible.

— Ils médiatisent avec Félix, devina Irène.

— Félix ?

— Notre père, le gouverneur.

Irène se tourna pour regarder son frère que l’on portait sur une couverture enroulée autour de deux barres de fer.

— Tu m’as l’air inquiète, jugea Sophie.

— Les I.A. de Félix ont fait passer son poste de gouverneur avant tout. Depuis notre enfance, il a essayé de nous donner une éducation fibrop. Pas seulement pour nous, mais pour qu’il puisse mieux ubiquiter avec ses enfants à ses côtés, dignes réussites du programme du Monadisme Radical. Nous sommes des dessins animés pour lui.

— Ne me glaze pas comme ça, chuchota Sophie sans se tourner vers elle. Tu es ma prisonnière, non ma complice. Qu’est-ce que tu prognoses ?

— Je crains que mon père ne refuse le marché. Une victime supplémentaire à la cause a toujours séduit les télémateurs.

— C’est vrai que les électromacs n’ont plus besoin d’enfants. Les holosoms leur fournissent tous ceux qu’ils pourraient jamais désirer. Tchort ! Tu me fais fabuler néga.

Pascal rejoignit le couple à la fenêtre et se plaça derrière Sophie qu’il étreignit à la taille.

— Qu’est-ce que ça canalise ?

— Rien à jingler pour l’instant. Ils architecturent je ne sais quoi.

Un homme dissimulé derrière un mur se mit à crier :

— Vous nous rendez Irène et nous vous laissons partir. Jérémie sera l’otage.

Sophie se pencha en avant pour mieux se faire entendre.

— Mauvais cadrage ! Jérémie ne compte plus pour vous, nous le savons. C’est une obman pour mieux nous néantiser. Ou pour attendre l’intervention du SDI.

Elle fit une pause avant de brandir sa dernière menace.

— Mais je vous préviens : à vouloir scaler trop large, vous mettez votre cause en péril. Si la police vient soutenir votre siège, je dis tout. La raison pour laquelle vous désirez la mort de Jérémie et celle de notre chaïka. Nous avons tout fait avouer à Irène. C’est le dernier avertissement qui vous est jinglé !

— Tu ne nous laisses vraiment pas le choix ! ragea une voix.

L’instant d’après, Sophie fut renversée en arrière, atteinte de plein fouet par un tir de propulsobrik. Les assaillants se ruèrent hors de leurs cachettes pour foncer sur les sanzors qui venaient à leur rencontre.

Irène s’était écartée de la fenêtre, les mains plaquées contre son visage. Pascal avait attrapé Sophie dans ses bras, sans se soucier du sang qui dégoulinait de son visage.

Il l’allongea doucement sur le sol et songea à chercher de l’eau. Mais Sophie l’empêcha de s’éloigner en le retenant par un bras.

— … Pas la peine… gargouilla-t-elle tandis que des bulles rose et pourpre crevaient sur ses lèvres, au-dessus de ses dents fracassées.

Il n’était pas besoin d’être un proroc pour annoncer sa mort prochaine. Pascal voyait mieux maintenant où l’onde de choc l’avait atteinte. En pleine figure, un peu au-dessus des narines. Le nez était éclaté, réduit à quelques fragments d’os et de membranes, ses yeux n’étaient plus visibles, sous la mare de sang qui les noyait, et l’os frontal avait été enfoncé, crevé comme une poterie dont les morceaux ne se seraient pas entièrement détachés.

Cette fois, Sophie était complètement défigurée. Mais il n’y aurait plus personne pour s’en rendre compte ou détourner le regard.

— Pascal…

Ce dernier se pencha, l’oreille collée à la bouche pour mieux entendre ses derniers mots. Sophie lui prit la main et la pressa contre sa poitrine. Il lui accorda une dernière caresse sur les seins, laissa ses doigts courir sur ses hanches.

— Euh ne t’ai appelé qu’une seule fois… qu’une seule fois Pascal, n’est-ce pas ?…

— Ne parle pas de ça. Oublie tout ce que tu as pu me dire.

— Si… si on se sortait de là, je m’étais juré… juré de t’appeler que Pascal. Plus décomecté… Pascal…

— Sophie !

Il sentit sa main se raidir sur la sienne, tressaillit du dernier frisson de vie quittant son corps.

Avec tristesse, il se défit de la tendre étreinte, replia les bras sur le corps. Puis il se tourna vers Irène qui avait contemplé la scène avec effarement. Des larmes coulaient sur ses joues.

— C’est pire qu’une mnimi, souffla-t-elle.

— Ou ça ne la vaut pas, répondit Pascal.

L’homme prisonnier dans sa carapace électromagnétique, désireux de se faire oublier après ce qui s’était passé, ne bronchait toujours pas. Les deux sanzors s’occupant de Jérémie s’étaient rués au combat, mais Pascal continuait de représenter une menace pour lui.

— Allez, viens ! dit Pascal en prenant Irène par le bras.

— Mais où ?…

— Partout, mais plus ici. On réfracte, on change d’endroit.

— Tu ne peux pas printer comme ça, se défendit la jeune fille en essayant de libérer son bras. Et Jérémie ?

— Tu diodes d’une architecture. Tu n’as pas affiché dans ta console que toi aussi tu étais bonne à crever ?

Irène n’opposa plus de résistance, même si les questions se pressaient encore dans sa tête.

— Attends-moi, fit Pascal.

Un rayon électrique frappant le mur de la pièce fit grésiller l’air environnant. Sans se soucier du choc, Pascal passa dans la salle attenante pour en revenir l’instant suivant, muni d’un ordinateur reposant au fond d’un sac en bandoulière.

— Par là-haut, indiqua Pascal en passant à l’étage supérieur. Nous jugerons mieux de la situation et de l’endroit fibrop pour se défiler.

— Et les sanzors ? demanda Irène en gravissant les marches à sa suite.

— Leur vojd est mort. Je n’ai plus rien à faire avec eux. Mes ambitions sont ailleurs.

Il lui résuma rapidement sa situation, les raisons de sa présence dans la chaïka. Parvenu au sommet de l’escalier, Pascal vit un sanzor accoudé à une fenêtre, tirant à l’aide d’un propulsobrik sur les gens qui couraient à l’extérieur.

L’homme se retourna avec vivacité lorsqu’il les entendit, puis baissa son arme lorsqu’il reconnut le décomecté à la mâchoire de travers.

— Sophie ? interrogea-t-il.

— Votre vojd est mort.

— Où allez-vous comme ça ? demanda-t-il avec méfiance.

— Plus haut. Examiner la situation.

— Avec elle ? ricana le librome qui ne croyait pas vraiment à cette explication. Décomecté, tu devrais te battre. Comme les autres. Quant à cette koukla, elle ne programme que des ennuis.

Il leva son arme. La pointa sur Irène.

Sans chercher à le dissuader de son geste, Pascal se jeta sur lui en lui griffant le visage. Avec la force que lui avait procurée son élan, il le poussa jusqu’au rebord de la fenêtre. Tira sur les cheveux vers le vide. L’homme lui envoya un coup de crosse dans le ventre. Mais ce geste permit à Pascal de vaincre sa résistance et de le faire basculer par la fenêtre.

Le librome tomba avec un grand cri. Pascal se retrouva à genoux, essayant de retrouver son souffle coupé.

— Il ne faut pas rester, le pressa Irène. Les autres vont monter.

— Regarde si la voie est libre quelque part, hoqueta Pascal.

Irène alla d’une pièce à l’autre se pencher aux ouvertures. Elle revint au bout d’une quarantaine de secondes, affolée.

— Il n’y a pas d’issue. Ils se battent tous dans le quartier. Et les sirènes du SDI se rapprochent.

— Le SDI ? (Pascal se releva avec difficulté, le visage encore crispé par la douleur.) Alors, ton frère est sauvé, Irène.

— J’aimerais en être certaine, bredouilla-t-elle.

— Pour le SDI, vous n’êtes responsables, Kevin et toi, d’aucune action répréhensible.

Irène éclata en longs sanglots spasmodiques. Les angoisses qu’elle avait vécues depuis cette nuit eurent raison de sa résistance nerveuse.

— Je ne sais pas, je ne sais plus ! Mon père pourrait bien avoir demandé au SDI… Sous le prétexte d’un bug, d’un tir maladroit…

Pascal l’enveloppa de son bras. Il ressentit une soudaine envie de jouer à touche-bouche avec elle, tout en sachant qu’il n’en n’était pas capable à cet instant, à cause de ce nœud d’angoisse qui commençait à travailler son estomac.

— Attends que les sanzors soient capturés. Après, tu pourras aller au-devant du SDI. Ils ne te feront rien, puisque tu n’es plus une otage, algorithmique ?

— Toutes ces obmans…

— C’est le jeu du monde, tenta d’expliquer Pascal.

Puis il se raidit, en entendant des pas marteler le sol à l’étage inférieur.

— Il faut se cacher jusqu’à ce que tout aborte !

Ils gravirent encore un niveau de l’étage. Au second, une partie de l’escalier et un pan de muraille s’étaient effondrés. Pascal et Irène empruntèrent tout de même les marches, avec précaution. Les pièces se trouvaient toujours plus délabrées à mesure que leur ascension se poursuivait.

— Là ! fit Irène en pointant le doigt. L’ascenseur.

La cage se trouvait bloquée à cette hauteur, plus basse d’un demi-mètre par rapport au niveau du plancher.

— On pourrait monter dessus, proposa Irène. Et cacher l’ouverture avec des pierres, comme si les gravats étaient tombés sur le toit de l’ascenseur.

— Vite, alors. Je les entends qui inspectent toutes les pièces.

Pascal aida Irène à se hisser jusqu’à l’ouverture. L’ensemble tenait encore bon, à ce qu’il avait pu en juger, mais il jingla tout de même à Irène de se raccrocher aux câbles, dans l’éventualité d’une chute de la cage. Il lui passa le sac contenant son ordinateur et ramassa quelques pierres qu’Irène mit de côté. Puis il grimpa à son tour.

Ils se retrouvèrent assis, dans le noir, le tas de gravats qu’ils avaient constitué ne laissant filtrer que peu de lumière. Ils patientèrent en silence.

Entendirent un bruit de pas pressés, qui se rapprocha, puis s’éloigna.

— Quand tu descendras rejoindre la police, chuchota Pascal, je te suivrai. Le reformatage m’attend, mais c’est encore mieux que de vivre comme ces piteux sanzors.

— Et si Sophie était encore vivante ? Tu l’aurais suivie ?

— Pauvre Sophie !

Elle plaçait toute sa fierté dans sa liberté. Elle en tirait toute l’énergie dont elle avait besoin pour diriger la chaïka. De sa liberté et d’un souvenir de petite fille.

— Tu n’as pas répondu.

— Parce que je ne sais pas. Avec elle, j’aurais pu continuer encore un temps. Mais au bout du compte… Peut-être que je serais parti. Je ne sais pas.

Ils respectèrent quelques minutes de silence. Pascal se sentait très proche de cette jeune fille qui ne devait avoir que sept ans de moins qu’elle. Pas seulement physiquement. Ils hésitaient tous les deux entre deux mondes, deux univers antagonistes. Épousant les convictions des libromes sans parvenir à partager leur mode de vie. Adoptant les commodités de l’holosociété sans accepter ses cruautés.

— Je vais te dire, chuchota Irène. Plus tard, tu ne me suivras pas. Tu attendras. Et pixellise fibrop l’adresse que je vais te donner. Tu iras te cacher là-bas. C’est un ami. Il t’aidera à recommencer.

Pascal hocha la tête en silence. Malgré l’obscurité, elle sut qu’il était d’accord.

Enfin, les véhicules du SDI furent sur place. Les cris redoublèrent d’intensité.


CHAPITRE XIII

Vincent Taroux se réveilla brusquement en poussant un cri. Accoudé sur son matelas, il comprit qu’il n’avait fait qu’un cauchemar. Puis la mémoire lui revint peu à peu. Il ne mémorisait pas comment il avait pu rejoindre son appart. Mais il savait qu’il était demeuré prostré durant deux heures au moins avant de pouvoir réagir, aidé en cela par son égordino. Puis il avait pitaté ce que son robome lui proposait avec les restes de la veille, s’était assis dans l’habitacle du robot-vratch qui lui avait administré un calmant et un somnifère. Louée soit l’holo, les réserves de médicaments et d’analyses se trouvaient à nouveau pleines grâce au kapousto du SDI.

Il vocoda de quoi se réveiller, en ignorant les reproches du robome à propos du café. Curieusement, cette technologie au logiciel domestique sophistiqué rechignait de moins en moins devant ses exigences non acceptées, sachant la capacité de Vincent à passer outre les interdictions.

Il frissonna en évoquant le combat dans le couloir de Sergeï Serboukov. Il avait failli sombrer plusieurs fois dans la folie. Seules les manipulations informatiques qu’il avait pu effectuer avaient chassé les paniques naissantes. Des tremblements le prenaient chaque fois qu’il pensait au nombre de fois où il avait désactivé sa ceinture électromagnétique.

Sylvain Treppaz lui avait signifié son intention de poursuivre le siège du domicile de Serboukov. Vincent aurait volontiers aborté les opérations maintenant qu’il en avait eu un avant-goût. Mais il ne pouvait se désister face à ce nain, qui, derrière ses attitudes libérées, n’en demeurait pas moins un capitonné honteux de sa taille.

— Oh ! Liang ! Je suis sûr que ce qui m’attend va être encore pire !

Treppaz devait le rappeler dans quelques heures. L’étage du géant de la télématique avait été entièrement radiographié afin de pouvoir déceler les pièges qu’il recelait encore et éventuellement les déjouer. Il ne s’agissait plus de demander le retrait d’une plainte, mais de sommer Serboukov à s’expliquer sur son attitude et ses refus obstinés. Et si, comme l’avouait son égordino, il ignorait tout de cette plainte, prendre des mesures pour l’obliger à visionner ses ubiquitages au moins une fois par semaine. Il contrevenait d’ailleurs à la loi depuis plusieurs générations d’ordinateurs de lumière en laissant son égordino remplir les questionnaires quotidiens pour l’amélioration de la société monadique.

Demain sera le jour de la grande offensive, ne cessait de se répéter Taroux jusqu’à en éprouver des vertiges.

Liang Lioubimi !

Il lui fallait holosomer avec Liang. Lui raconter ses déboires. Confier son désarroi.

Il composa fébrilement son code d’accès, régla les caméras et le champ somesthésique.

Comme si elle venait d’entrer par magie dans son appart, Liang Zhéjou s’avança vers Vincent d’un pas pressé, radieuse de le retrouver. Seuls quelques voiles évanescents superposés l’habillaient. Les jeux de lumière révélaient successivement par transparence certaines parties de son corps. Elle devait avoir ouvert une fenêtre ou installé un ventilateur face à elle pour laisser ces tissus diaphanes voltiger avec préleste autour de ses formes splendides, papillons tissés virevoltant pour faire partie de sa cour.

— Liang ! fit Vincent, les yeux étincelants.

— Cher Vincent, répondit l’Eurasienne. J’ai attendu ton appel avec impatience. Tu t’es bien rendu chairos là où l’on t’attendait ?

— Si tu savais ce que j’ai éprouvé, Liang. Je n’ai cessé de penser à toi.

Elle pressa tendrement sa tête contre sa poitrine. Comme elle avait branché le mur musical, les mouvements de sa parure composaient des airs flûtés, aériens, tandis que ses gestes gracieux réveillaient la voix des violons.

— Raconte-moi, mon amour.

Mais en même temps son image devint plus pâle, les sons s’évaporèrent dans l’air, les sensations somesthésiques perdirent de leur fermeté, comme une motte de sable s’écoulant entre les doigts. Enfin, le décor s’évanouit insensiblement, jusqu’à ce qu’il ne restât plus rien de cette scène.

Plus rien d’autre que Sergeï Serboukov assis sur un antique fauteuil de cuir rouge pourvu d’accoudoirs.

Le grand homme maigre se tenait droit, appuyant sa paume droite sur une canne d’ivoire, attendant que son image se stabilisât au centre de la pièce.

— Désolé de vous déranger, commença-t-il devant Vincent ébahi, mais il me fallait attendre que vous médiatisiez pour pouvoir m’introduire chez vous. Vous n’auriez pas répondu à un appel transmis par votre égordino, n’est-ce pas ?

Vincent Taroux recula précautionneusement jusqu’à sortir du champ visuel de son interlocuteur.

— Vous vous défilez, monsieur Taroux. Mais je sais que vous me regardez quand même. Et que m’écoutez surtout…

Il marqua une pause et reprit son discours en se levant cérémonieusement.

— Je vous dérange certainement, mais je ne suis pas le premier à avoir commencé ces médiatisations intempestives.

— Moi, je n’ai parlé qu’à des éléments d’ordinateur.

— Il est vrai que vous avez l’œil. Vous décelez mes ubiquitages les plus sophistiqués. Je vous prierai cependant d’avoir un peu plus de considération pour mon égordino qui approche la perfection.

La tête lourde, Vincent laissa passer cette réflexion.

— Vous êtes fort, Taroux, très fort même ! Peut-être à cause de votre capitonnage qui vous a permis de vous investir davantage dans l’holosociété et de mieux connaître ses supports. Je vous trouve même gênant tant vous êtes un piano multimode. Et menaçant. Bien que temporairement. Car je dispose de nombreux atouts pour vous faire reculer.

— Reculer ! répéta Taroux en essayant de ricaner. Mais son rire s’étrangla dans la gorge et il demeura bouche bée à écouter Serboukov, l’œil vissé sur ses cheveux coupés ras, comme si cette partie de son visage présentait le centre d’intérêt principal de la scène.

— Par exemple, je vous signale que votre égordino ne peut vous être d’aucun secours pour l’instant. Il est occupé à vous ubiquiter pour une multitude d’appels sans importance. Je puis en augmenter le nombre jusqu’à vous le détériorer… Je pourrais également employer des solutions plus extrêmes à votre encontre. Aussi, je vous demande de laisser tomber l’affaire pour laquelle le SDI vous a mandé. Refusez de médiatiser avec Sylvain Treppaz et n’ayez plus aucun contact chairos – enfin, chairos est un euphémisme dans votre cas ! – avec aucun policier, même le plus vulgaire bus interface, en ce qui concerne l’introduction dans mon robome.

— Pourquoi ?… commença Taroux en bâillant.

— Je suis programmé pour respecter les volontés de mon maître. Il m’est interdit de déranger sa solitude et j’emploierai tous les moyens, tel qu’il m’a été ordonné. Je vous laisse médiatiser une dernière fois avec Sylvain Treppaz pour l’informer de votre décision. Le robome et l’égordino sont libérés de leurs tâches, maintenant. Adieu !

Vincent Taroux regarda l’image de Serboukov perdre de sa consistance et se fondre dans le néant. Il ne se demandait pas comment ce vieux fou avait réussi à bidouiller une holosom sans y avoir été autorisé. Il se sentait encore très fatigué.

Un claquement sonore le fit sursauter.

— Hypnose et conditionnement, expliqua l’égordino en faisant suivre sa phrase d’un nouveau bruit sec pour éveiller Vincent. L’holosom était subliminale et vous avez intégré inconsciemment tous les ordres de Serboukov.

Vincent se frotta les yeux, effaré. Tous les moyens subliminaux étaient interdits. Et lui, qui connaissait toutes les astuces télématiques, en avait été la victime. Par hypnose préalable.

— Voilà pourquoi tous mes périphériques se trouvaient bloqués. Aucun appareil ne pouvait détecter l’utilisation subliminale. Je ne l’ai compris qu’en constatant votre expression.

Taroux marcha avec nervosité dans sa pièce.

— Il faut me déconditionner, l’égordino ! Je ne sais pas ce qu’il m’a programmé dans la console.

— L’holosom a été enregistrée. Avant de vous la passer, vous avez Sylvain Treppaz sur la 1.

— Négatif ! Fais-le patienter. Dis-lui que je le rappellerai. Il est urgent que je l’évite, pour l’instant.

Vincent Taroux avait bricolé, il y a longtemps, un détecteur de subliminaux, afin de ne pas tomber sous influence. Quand de tels moyens se trouvaient utilisés, la police n’intervenait qu’une fois les ravages constatés. Il s’agissait surtout d’impératifs à buts publicitaires, parfois très discrets, qui incitaient les gens à utiliser leurs claviers de commande.

Il suffisait, pour échapper aux messages livrés à l’inconscient, que ceux-ci fussent présentés clairement. Taroux prit un siège et demanda une projection.

Liang Zhéjou apparut quelques trop courts instants pour être ensuite néantisée avec l’arrivée de Sergeï Serboukov.

— Vottak ! apprécia Vincent. Procédons au désamorçage.

Le vieillard barbu commença à parler. L’image tridimensionnelle fut instantanément stoppée. En surimpression à l’holosom, Taroux pouvait glazer une représentation de lui-même, recomposée à partir de son intervention chairos dans le couloir de Serboukov. Il se trouvait devant un Serboukov démesurément agrandi devant lequel il s’agenouillait, dans une position de servilité et de ferveur.

— Première phase du conditionnement. Obéissance. Un message infrason complète le visuel. Je monte dans les gammes pour le rendre audible.

— Vous êtes mon serviteur parce que je suis le plus fort, Taroux. Vous obéissez à la moindre décision. Écoutez-moi !

La tirade fut répétée trois fois, après quoi l’égordino continua la projection de l’holosom. La canne avec laquelle jouait Serboukov se balança rythmiquement.

— Début de l’hypnose. Le petit point brillant à la base de la canne attire votre œil. Le même message infrason revient. Il est doublé dans les ultras. Attention, le décor se recompose.

Effectivement, les ombres sur le mur qu’avait projetées Serboukov avaient changé de place, représentant une scène de meurtre particulièrement violente.

— Et voici l’image subliminale qui suit : le symbole du SDI représenté par une affiche que vous lacérez.

Vincent prit patience. Pour aborter le conditionnement, il devait tout visionner objectivement. C’est ainsi qu’il comprit pourquoi le crâne de Serboukov retenait toute son attention. Dans les pointes brunes de ses cheveux ras dansaient de multiples images visant à renforcer son capitonnage. Jusqu’à le rendre dangereux pour ceux qui le côtoyaient. Les messages auditifs comme les visuels (vingt-cinquième image ou formes subtiles intégrées dans la représentation première) présentaient une image néga du SDI et plus précisément des représentants que Taroux avait eu l’occasion de connaître. L’hypnose n’incrémentait en rien ce travail sur son inconscient, mais le plaçait simplement à un niveau de réceptivité supérieure.

— Vous avez bien fait de quitter le champ holosomique, commenta l’égordino. Serboukov vous aurait touché de façon à développer chez vous d’autres comportements. La reconnaissance consciente d’un contact est beaucoup plus dure à réaliser.

Abasourdi, Vincent Taroux réalisa les capacités incroyables de Serboukov. Il lui avait demandé de tuer tous les policiers qu’il devait rencontrer en définition totale, en surdéveloppant son capitonnage, et d’influencer subliminalement les médiatisations qu’il pourrait avoir avec un membre du SDI. Il avait risqué de se transformer en assassin et en manipulateur de conscience.

Il se rua devant ses consoles et commença d’élaborer un programme. Maintenant que les ordres inconscients étaient levés, la colère s’était saisie de lui.

— Tu vas m’aider, égordino. Je fabrique un logiciel intégrant des données subliminales. Pour me conditionner moi-même. J’aurais dû y penser plus tôt.

— Le subliminal est interdit, répondit l’égordino. Je ne puis…

— C’est sa médiatisation qui est interdite, pas sa fabrication, argumenta Vincent Taroux. Elle est proscrite sur autrui, mais rien n’empêche de se conditionner soi-même. Siglé ?

— Que faut-il induire comme message ?

— Décapitonnage poussé. Message : je ne crains plus la proximité de mes semblables, ni même leur contact. Ainsi, Serboukov aura beau renvoyer ses messages subliminaux dans son appart, je saurai y résister. Ensuite, me rendre réceptif à toute nouvelle tentative de manipulation, par n’importe quel moyen. Je pianote le schéma de base. Je dois être capable de déceler objectivement tout message destiné à mon inconscient. Si Serboukov croit que je diode en télématique, il se trompe. Passe-moi Treppaz maintenant !

Sylvain Treppaz apparut sur l’écran plasma, soulagé de constater que Vincent Taroux l’avait rappelé comme promis.

— J’ai cru un moment que vous vouliez laisser tomber, avoua-t-il.

— Plus maintenant. Serboukov et moi sommes des rivaux désormais. Je ne pouvais médiatiser plus tôt pour votre sécurité.

— Printez, demanda calmement Treppaz sans manifester de surprise.

Vincent lui raconta les récents événements et la façon dont il avait déjoué le piège de l’égordino sophistiqué.

— J’ai quelque chose à vous vendre, lâcha-t-il ensuite.

— Tiens donc ? Jinglez votre proposition. Et votre prix.

— Nous pouvons discuter sur le chapitre du kapousto. Il convient de savoir si d’autres personnes n’ont pas été victimes d’une holosom de Serboukov. Julio Rocardo ou vous-même. J’ai mis au point une technique permettant de déceler les utilisations subliminales.

— Pendant le message ?

— Algorithmique.

— J’ignore votre prix, mais je suis prêt à ajouter quelques milliers de crédits-octets pour en avoir l’exclusivité…

Vincent sourit intérieurement.


CHAPITRE XIV

Félix Adorney bouclait comme un fou dans son appartement, trop excité pour être encore sensible aux interventions de Pabieda. Le robot-vratch qui ne cessait de le réclamer avait été débranché. Le gouverneur de Paris-Barcelone ne tenait pas à baigner dans une euphorie salutaire à ses nerfs, mais à garder toute sa présence d’esprit.

Sur le canapé du salon, Julie se lamentait après avoir appris la mort de son fils Jérémie. Assis à côté d’elle, le commissaire Rocardo médiatisait en holosom. Il avait quelques problèmes de stabilité de l’image, puisqu’il lui arrivait fréquemment de décoller légèrement de son siège ou d’apparaître avec une mauvaise netteté.

Kevin et Irène patientaient debout, prêts à résister aux semonces paternelles.

— Que donnent les sondages, Pabieda, après l’annonce aux médias de ce carnage ?

— Tu es passé de 80 % à 56 %, mon cher Félix.

— Pour l’instant, dispense-moi de tes qualificatifs affectueux, tiqua le gouverneur. Dès que cette information sera publique, je vais descendre au-dessous de la barre des cinquante.

— La question n’est pas là, fit Julio Rocardo. Il s’agit de savoir qui a tué Jérémie.

À ces mots, Julie Adorney commença une nouvelle crise de pleurs.

— Les sanzors, c’est séquentiel !

— Ce n’est pas ainsi que Kevin et Irène ont présenté les choses.

— Positif ! Mais c’est ainsi que les événements se sont déroulés, même si j’avais l’intention…

Félix Adorney laissa sa phrase se perdre dans le silence. Il désigna sa jena du menton et Rocardo hocha la tête avec compréhension.

— Eh bien, moi je ne formate pas cette disquette, intervint Kevin. Après ce qu’Irène a exploité !

— Kevin ! vocoda Félix.

— Tiché ! conseilla Rocardo.

— C’est validé, commença Irène. J’ébahis qu’on a voulu me tuer, et je sais qui a donné les ordres.

— Irène, se défendit Félix. Mais elle ne lui donna pas l’occasion de poursuivre.

— Reste avec ta politique et tes obmans. Je m’en vais printer ailleurs.

— Koukla kolokol ! Tu interactives à la façon dont tu t’y prendras ? Les apparts ne sont pas faciles à trouver.

— Tu es fibrop et influent pour en obtenir, n’est-ce pas ? Avec quelques méga-octets de crédit pour commencer, ça suffira. C’est tout ce que je printe comme demande. Pour le reste, j’ai des amis.

Kevin se dressa, prenant une forte inspiration.

— J’affiche comme Irène. Nous n’avons pas le même spin, tous les deux, dit-il à son père.

Félix ne répondait pas. Il baissait lamentablement la tête. L’holosom de Rocardo se leva, et tendit une main vers Adorney.

— Je vous laisse, j’ai à faire. Nous terminerons notre entretien plus tard.

Le commissaire fit quelques pas en direction de la porte, puis, comme il atteignait celle-ci, il disparut. Le robome coupa l’entretien.

Fixant ses enfants avec dureté, Félix passa devant eux et se retira dans son bureau. Un appel d’Anton Stanislas Zilachief l’attendait.

— Cher Anton, se força à sourire Félix quand la silhouette du président se pixellisa sur l’écran plasma.

L’homme portait ses ariades officielles, celles qui soulignaient son autorité suprême.

— Félix Adorney, prononça-t-il avec gravité, vous êtes passé à 56 % sur votre province.

— Je viens de l’apprendre, monsieur le Président, avoua Adorney en adoptant une forme plus polie. La lumière ne passait plus à travers eux, apparemment.

— Jamais le Monadisme Radical n’est tombé au-dessous de 80 % ! Vous avez monstrueusement buggé, Adorney.

— Je suis toujours le chef du Parti Monadique.

— Je puis encore cesser de vous appuyer. Et quand je me réfracterai, vos partenaires ne vous suivront plus.

Félix comprenait où le président de l’Eurorussie voulait en venir. Même s’il refusait de démissionner, il ne connaîtrait plus que des ennuis et devrait faire face à de multiples attaques. Désormais, les monadistes radicaux prendront position contre lui.

— Il me faut un homme sur Paris-Barcelone. Un homme du parti monadique radical. Si je dois, au dernier moment, livrer une concurrence ouverte, je le ferai. Mais je préfère apprendre que vous cédez la place à Philippe Broutin. Il est jeune et capable. Il vous remplacera fibrop. Et je saurais pas non plus effacer votre geste.

— Bien, monsieur le Président.

Anton Stanislas Zilachief esquissa un sourire cruel, puis son image disparut.

Effondré, Félix Adorney appuya la tête sur les consoles. Son univers s’était effrité en quelques jours, sans qu’il eût à quitter son appart.

Il se sentait affaibli au point de se laisser mourir. Dans quelle joute avait-il perdu son énergie de battant ? À quel moment précis ?

L’idée lui vint de mourir en douceur. Comment brocher sa mort ?

Une orgie.

Il organiserait une monstrueuse orgie qui se poursuivrait jusqu’à l’extrême limite de ses capacités physiques.

Une orgie composée exclusivement de Julie et de lui-même, répliqués en de nombreux exemplaires. Avec autant d’holosoms que nécessaires pour remplir la vaste salle de médiatisation.


CHAPITRE XV

Diane Furquin procédait au chargement de son micro pour la création d’un nouveau logiciel ordonnant les statistiques des sondages en vue de nouvelles interprétations. Sociologue de l’institut des Statistiques et des Sondages, elle disséquait le dernier annuaire trimestriel des données recueillies. Un annuaire qui ne concernait que les spécialistes comme elle. À partir des schémas de base profilant la société idéale, elle essayait de mesurer les progrès réalisés, de deviner l’évolution des mœurs d’après les changements des modes de vie, selon les lieux, les classes sociales ou les groupes ethniques. Des analyses fastidieuses qui prenaient en compte de nombreux paramètres, d’après lesquels elle devait développer quelques réflexions judicieuses.

Tous les sociologues ayant accès à ces renseignements plus ou moins confidentiels se devaient de rendre compte de leurs travaux par la publication annuelle d’un essai ou d’un mémoire. Des milliers de disquettes cristal affichant le plus souvent des propos absurdes ou sans intérêt étaient archivées dans la banque de données centrale du logiciel de politique monadique.

Diane tentait de moduler différemment les statistiques, à l’aide de son ordinateur lumière quadristable afin de leur trouver de nouveaux emplois. Elle entendit du bruit provenant de l’étage inférieur et le plancher se mit à trembler.

Armando Pezzari et Sylvia Pezzari se livraient à leur occupation favorite, recommençant inlassablement les disputes qui avaient scellé leur union depuis onze ans. Leurs scènes de ménage s’interfaçaient par hologrammes, Sylvia réalisant des imasynthé de son mari le déformant en caricatures grotesques, obscènes ou horribles, Armando interprétant des scènes holo où sa jena subissait les pires sévices, mourait dans d’atroces convulsions pour se relever et souffrir encore.

Chacun dépensait le kapousto du foyer en images tridi concrétisant la haine qui leur brûlait le cerveau.

Sylvia venait de fabriquer un holosom particulièrement hideux d’Armando, un personnage bouffi à l’extrême et aux yeux porcins d’une animalité féroce. Il rétorqua à la représentation blessante par une projection où la femme, écorchée vive (sauf le visage pour qu’elle pût se reconnaître), ligotée sur une croix de bois, glazait des rats runant sur sa chair sanguinolente et croquant parfois un morceau de son corps. Sylvia détestait les rats, même si elle n’en avait jamais vu réellement.

— Et ce n’est pas fini, cria-t-il à son adresse. Tu vas voir la suite !

À ce moment, un serpent métallique creva le plafond et tournoya dans la salle de médiatisation, renversant les fragiles consoles et les pupitres de commande, giflant violemment le couple dans ses mouvements désordonnés.

 

 

Irrité par le remue-ménage qui l’empêchait de se concentrer dans ses ébats amoureux, Serge Contant vocoda à son égordino de monter le volume sonore de la musique érotique qui suivait la montée de son plaisir. Depuis quelque temps, se déroulaient des scènes bruyantes dans l’appartement de Serboukov, l’homme qu’on ne voyait ni n’entendait jamais. Cris, chocs sourds et bruits divers, martèlement de pas pressés. Quelle gigantesque mnimi violente médiatisait-il pour effectuer tant de tapage ?

Il étreignit amoureusement sa compagne invisible. Serge Contant avait coupé l’image visualisant sa partenaire pour ne conserver que le support somesthésique. Faire l’amour avec une femme invisible dont il devait deviner la position, retrouver par la caresse les parties les plus excitantes de son anatomie était une lubie qui s’était éveillée à la suite d’une mésaventure vieille de quelques années.

Amoureux d’une jeune fille qui se désintéressait de lui, il avait projeté une holosom d’elle, programmée pour répondre à tous ses désirs. Par malchance, il avait un jour laissé ouvertes ses caméras de médiatisation, et la jeune fille en question avait pu constater l’utilisation qu’il faisait de son image. Il s’en était suivi des explications embarrassantes, surtout à partir du moment où la nouvelle s’était répandue dans son entourage médiatique. Depuis, Serge effaçait toujours les images des femmes sur lesquelles il fantasmait, se contentant de les visualiser par l’imagination.

Brutalement, le plafond se désagrégea, découpé au laser. Un tuyau cylindrique suivit les débris, par le trou ainsi ménagé, s’écrasa dans la pièce. Affolé, Serge Contant se releva et coupa le champ électromagnétique. Sur les bords de l’ouverture, du sang coulait.

 

 

Vincent Taroux glaza son voisin dont la ceinture venait de casser. Dans la première demi-heure suivant l’offensive, où il avait joué son rôle de piano informatique, les hommes du SDI, au nombre d’une vingtaine environ, étaient parvenus à bout de toutes les zachinas déclenchées par le robome de Sergeï Serboukov. Lorsque les moyens classiques de défense furent éliminés, un second programme fit descendre du plafond des tubes, espacés régulièrement de quelques dizaines de centimètres. Les carapaces électromagnétiques qui entouraient les hommes les rejetaient loin des tronçons, leur évitant d’être écrasés sous leur poids. Cependant, lorsque l’espace se rétrécit devant la forêt naissante, un policier coincé entre deux piliers vit le champ de sa ceinture éclater sous la pression. Il chercha à se réfugier plus loin, mais un nouveau cylindre l’empala.

— Découpez-moi ces saletés, rugit Julio Rocardo qui coordonnait les actions de son équipe.

À peine descendus, les tubes se trouvaient néantisés sous l’action de plusieurs fusils-laser. Des tronçons s’effondraient sur le plancher, rendant le déplacement des policiers difficile.

De son côté, protégé par deux hommes, Vincent utilisait ses instruments, architecturant pour aborter le programme des zachinas tout en essayant de forcer la porte d’entrée de Serboukov. Deux manipulateurs du SDI travaillaient sur des périphériques, suivant ses instructions.

Taroux se sentait nerveux, ce qui le rendait particulièrement actif. Grâce au conditionnement subliminal, sa peur des contacts physiques s’était amoindrie. Il supportait une présence humaine à cinquante centimètres de lui. Comme tous les autres, il portait des écouteurs brouillant les émissions sonores du robome tout en leur permettant de communiquer entre eux, ainsi qu’un couple de bio-narines qui filtrait l’air, la radiographie des lieux ayant localisé dans plusieurs recoins des poches de gaz nocifs. Ses yeux étaient également protégés par des lentilles recouvrant parfaitement le globe oculaire.

Tant que les ceintures électromagnétiques supportaient les chocs, ces précautions s’avéraient inutiles. Mais le combat qui opposait la police aux armes de Serboukov risquait de se prolonger au-delà de leur capacité de résistance.

Vincent gigaflopa au vu des résultats affichés sur les consoles. Il commençait à comprendre le système de blocage qu’utilisait l’inventeur de l’holosom.

— Dépêchez-vous de trouver la solution ! lui cria-t-on. La situation devient improgrammable !

En effet, plusieurs victimes jonchaient le sol tandis que de nouveaux pièges sourdaient des murs. Le couloir de Serboukov semblait mieux protégé que la plus secrète des bases militaires.

Vincent continua de tester ses intuitions à l’aide de ses ordinateurs. Il travaillait avec hargne, désireux de vaincre ce savant hors pair. Avant de pénétrer à nouveau dans le bâtiment, le SDI avait architecturé la meilleure façon d’aborter les agissements de Serboukov, en sectionnant les câbles d’alimentation.

Mais le diabolique vieillard devait avoir depuis longtemps paré à cette éventualité : son satellite artificiel lui fournissait toute l’énergie nécessaire, pour lui permettre de médiatiser autant qu’il le désirait.

Soudain, tout s’immobilisa dans le couloir. Les tubes meurtriers cessèrent de pleuvoir, les arcs électriques qui sillonnaient l’espace disparurent.

Vincent Taroux se tourna avec soulagement vers les policiers.

— J’ai bloqué les zachinas, annonça-t-il laconiquement.

Il se redressa avec fierté, sans quitter sa place. Déjà, les hommes roulaient les cylindres sur les côtés pour se ménager un couloir de circulation. Tous restaient cependant tendus et nerveux, observant les murs si anodins en apparence. Ils ne croyaient pas encore à cette tranquillité retrouvée.

— Reste à s’attaquer à la porte, fit Rocardo sur un ton bourru.

Vincent hocha la tête. Il considéra les lieux délabrés avec circonspection. Lui non plus ne pensait pas en avoir fini avec Serboukov.

— Là ! s’écria soudain un policier.

Trois silhouettes venaient d’apparaître au centre de l’équipe. Vêtues de combinaisons argentées, portant casque et lunettes noires, elles tenaient de solides bâtons à l’extrémité aussi épaisse qu’un bras.

De nouveaux trios se placèrent à des endroits stratégiques, surveillant les portes et la cage de l’ascenseur, immobiles et menaçants, solidement campés sur leurs jambes écartées.

— Des holos ! ricana un homme. C’est tout ce que Serboukov a encore à nous opposer.

Vincent frissonna. Il ne s’agissait pas de vulgaires imasynthés, mais d’holosoms projetés, bien qu’aucun système de réception ne fût installé dans le couloir.

— Méfiez-vous ! cria-t-il. Ces images sont dangereuses. La puissance du champ électromagnétique des holosoms doit être à son maximum.

Une quarantaine de personnages identiques hantaient maintenant le couloir. D’un geste identique, elles relevèrent les larges lunettes empêchant de les identifier. Les yeux fixes, aux pupilles parfaitement rondes, étaient d’un rouge éclatant qui retenait l’attention. Tout le monde put reconnaître dans les quarante visages découverts, le portrait de Serboukov jeune.

— Tentative d’hypnose, jingla encore Taroux. Évitez de les regarder directement.

Les policiers avaient tous échappé aux attaques subliminales grâce au système mis au point par Vincent. Pour ne pas naviguer dans le risque, Sylvain Treppaz avait fait redupliquer le logiciel acheté sur des puces organiques implantées à la base du cou de ses hommes. Cependant, il n’était pas possible de résister au pouvoir hypnotique des holosoms.

Un silence parfait, tissé de stupeur, plana un instant. Puis, comme des automates, l’armée de Serboukov se mit en marche. Contre ces images, les armes traditionnelles se révélaient inefficaces. Les ondes des propulsobriks permettaient de projeter les holosoms en arrière, voire de les effacer partiellement. Mais dès que la représentation de ces combattants avait fini de vaciller ou de reculer, elle se reformait instantanément.

Il n’était pas possible de tuer des projections tridimensionnelles, alors que celles-ci, détourées par le flux somesthésique, se révélaient aussi dangereuses qu’une personne physique. Dès le début de l’affrontement, trois policiers perdirent leur ceinture électromagnétique et furent réduits en bouillie par des bâtons qui n’existaient pas réellement. Quatre autres ne purent éviter les aveuglants regards et débranchèrent eux-mêmes leur champ protecteur, pour succomber sous les coups de l’ennemi démultiplié.

Trois images de Serboukov s’attaquèrent au matériel informatique. Vincent se retrouva au milieu de la cohue, muni d’un propulsobrik, en train de repousser temporairement les holosoms. Il chromatisa rapidement que cette nouvelle attaque tournerait au carnage. Bousculé par ses compagnons, il ressentit un malaise monter en lui. Un malaise qu’il connaissait bien. Dans la mêlée, la proximité des policiers lui parut soudain plus menaçante que les images projetées par Serboukov ou son égordino. Il s’efforça de détourner ses pensées de ce sujet pour faire face à la menace. Mais l’angoisse ne cessait de monter.

L’un des holosoms se planta face à lui en ricanant. Il agita son bâton avec un air féroce.

— Je vous avais dit, Taroux, que vous n’aviez aucune chance. Mais vous n’avez pas voulu sigler. Vous êtes un capitonné. Mémorisez ! un capitonné.

Les mots, tels qu’ils étaient prononcés, avaient un pouvoir hypnotique et utilisaient le mode subliminal.

Sans réfléchir, Vincent tira, éliminant l’image de son champ visuel. Elle se recomposa quelques mètres plus loin.

La scène tournait au cauchemar. Des cadavres ensanglantés de plus en plus nombreux jonchaient le sol, alors que les combattants de Serboukov demeuraient en nombre égal, même s’ils disparaissaient temporairement.

Curieusement, les paroles de cette réplique rajeunie de Serboukov réveillèrent l’ardeur de Taroux. Comme si elle avait contribué à renforcer pour un temps son conditionnement subliminal. Faisant cercle avec les hommes du SDI contre les agresseurs, il se battit avec acharnement.

— Il faut sortir d’ici ! rugit Julio Rocardo qui saignait à la tempe. Sa ceinture de sécurité venait elle aussi de céder sous les chocs répétés.

La porte de la cage d’ascenseur ne se trouvait plus sous surveillance, depuis que le centre de la bataille s’était déplacé. Le commissaire runa vers elle, en bredouillant des propos incohérents.

Ce ne fut qu’une fois dans la cabine qu’il s’aperçut que les touches ne fonctionnaient pas.

— Taroux ! Le code ! cria-t-il depuis son abri.

Vincent se précipita vers l’ascenseur, prêt à saisir l’occasion qui lui était donnée d’abandonner ce combat désespéré. Un holosom le rejoignit alors qu’il entrouvrait la porte. Taroux se baissa pour éviter d’être frappé. Mais l’arme de son adversaire l’atteignit dans le dos, le propulsant à l’intérieur de la cabine, contre la cloison.

Légèrement commotionné, il se hâta cependant de composer une série de chiffres sur le boîtier de l’ascenseur. À son grand soulagement, l’appareil accepta de fonctionner et commença sa descente. Couvert de sueur, il se laissa aller contre la cloison, heureux de s’en sortir à si bon compte.

C’est alors qu’il se rendit compte que son épaule touchait celle du commissaire. Un glaze à sa ceinture le formata sur son état. Elle ne fonctionnait plus. La constatation cingla son esprit comme un coup de fouet. Il se sentit paralysé de terreur.

Cependant, Julio Rocardo ne semblait rien avoir remarqué. Il manifestait une impatience démesurée à quitter cet espace clos. Même s’il savait que les zachinas de la cabine n’avaient plus de registre d’instruction fibrop, il ne se sentait pas tranquillisé.

Julio Rocardo n’avait rien remarqué ! Et c’était lui qui tremblait de peur !

Cette évidence calma Vincent Taroux. Il chercha en lui les racines de sa panique des contacts chairos, mais ne les trouva plus. La définition totale lui était devenue supportable.

Dès qu’ils purent quitter l’ascenseur, les deux hommes coururent vers l’extérieur.

— Je vais demander des renforts et des moyens plus puissants, annonça le commissaire.

Il regarda passer plus loin un servomobile fonçant vers sa destination. Vincent l’aperçut à son tour et réagit avec excitation.

— Les servomobiles ! Il vous reste un ordinateur dans les véhicules ? Même un micro, ça suffira ! Demandez à Treppaz s’il peut nous fournir le code du monte-charge de Serboukov. Ce n’est pas un renseignement difficile à obtenir.

— Le monte-charge ? interrogea Rocardo. Vous voulez passer par là ? Mais une fois introduits dans la place, nous trouverons…

— Sergeï Serboukov lui-même, enfin !…

Julio Rocardo s’exécuta, peu convaincu. Vincent Taroux serra dans son poing le propulsobrik qu’il avait conservé.

Quelques minutes plus tard, les deux hommes s’accroupissaient dans le monte-charge qui avait pu être appelé sans problème.

— J’espère que vous n’êtes pas en train de bugger, marmonna le commissaire.

Mais Vincent ne l’écoutait pas. Il se tenait appuyé contre Rocardo, sentant sa sueur aigre et éprouvant la chaleur de son corps, mille sensations diffuses qui jusqu’à présent ne renvoyaient qu’à lui-même, à sa seule personne physique. De toutes ces impressions étrangères, il n’éprouvait rien. Rien d’autre que l’excitation purement cérébrale de la révélation. À savoir que la peur et le malaise des contacts chairos étaient pour lui bannis. Néantisés dans l’action.

Le monte-charge s’arrêta et la porte coulissa. Les deux hommes se préparèrent à affronter quelque danger, mais rien ne se produisit.

— Ça pue drôlement ici, remarqua Julio Rocardo.

De ce côté de l’appartement, aucun bruit de lutte n’était audible. Vincent sortit le premier et examina la pièce dans laquelle il se trouvait. Un grouillement de pattes griffues accueillit son arrivée. Des rats s’éparpillèrent devant lui, cherchant refuge dans les colis rongés par endroits qui s’empilaient jusqu’à occuper la majorité du volume de la salle de réception, ou sur les rayonnages les plus élevés ployant sous le poids de matériaux divers ou de victuailles dont l’emballage avait résisté aux dents des rongeurs.

Vaguement dégoûtés par ce spectacle, les deux hommes s’efforcèrent d’éviter les rats qui couraient entre leurs pieds pour gagner la pièce suivante. Aucun n’osait adresser la parole à l’autre.

Ils parvinrent dans un grand salon richement décoré, où plusieurs sculptures, imitations holographiques des chefs-d’œuvre du passé, donnaient à l’endroit un semblant de présence. Là aussi, deux ou trois rats furetaient près des niches qu’ils avaient confectionnées dans l’ameublement.

— Voici Serboukov, dit Vincent en tendant le bras.

Sur un fauteuil de cuir rouge était assis un squelette aux os parfaitement blanchis. Le siège avait maintenu l’ensemble en place. Seule la jambe gauche, tendue vraisemblablement vers l’avant, s’était éparpillée sur le sol, laissant pendre le pan de tissu qui l’avait contenue.

— Apparemment, il est mort depuis des années. C’est pourquoi les commandes habituelles et invariables continuent d’être livrées… au profit des rats. Serboukov est mort en boucle. Mort-vivant !

Vincent Taroux se tourna vers le large écran de contrôle qui avait permis au savant de médiatiser, intéressé par la qualité et le nombre des appareils. En connaisseur, il se montra impressionné par cette fortune informatique amassée là.

— Mort ! réalisa Rocardo. Et avec un égordino si perfectionné qu’il était à même de le remplacer en toutes circonstances. Il a fallu cet incident, cette tentative de piratage pour apprendre son décès.

— Il aurait dû être constaté plus tôt. Par le robot-vratch, qui réagit après une trop longue absence. Si MAD n’a reçu aucun signal, cela signifie que Sergeï Serboukov s’est débrouillé pour qu’il ne soit pas transmis. Il a volontairement masqué sa mort.

— Séquentiel et algorithmique, monsieur Taroux !

Vincent et le commissaire sursautèrent lorsque l’image du vieillard apparut devant eux. Serboukov semblait plus usé, sur cette holo, que lors de ses ubiquitages. Cette imasynthé devait appartenir aux dernières qu’il avait enregistrées.

— Je n’ai pas perdu mon temps en prenant ma retraite. Je tiens encore à agir et à imposer mes idées dans cette société, sur le plan technologique comme dans le domaine social ou politique. Surtout politique où je compte bien prendre ma revanche sur mon kolokol de beau-frère. Tout ceci est archivé et à l’abri dans mon satellite artificiel. Un krof hors de portée.

— Vous n’êtes qu’un égordino, répliqua Taroux. Un pâle reflet de l’être humain.

— C’est faux ! Je suis Serboukov. C’est inscrit dans mes données. Je me suis tenu au courant de toute l’évolution du monde depuis ma disparition physique et je réagis naturellement en fonction de mon caractère. Je poursuis mon œuvre.

Vincent Taroux se retourna vers les consoles et coupa le champ somesthésique.

— Vous pensez me rendre inoffensif ? ironisa Serboukov. Mais je médiatise depuis mon satellite artificiel.

— Il vous faut un relais. Pour l’instant, vous n’êtes plus qu’un peu de lumière pixellisée dans l’air.

— Je puis encore vocoder à mon robome. Déclencher mes zachinas…

— Plus maintenant, fit calmement Vincent Taroux.

Il lui suffit d’appuyer sur un bouton pour faire disparaître l’image. Le silence retomba dans la pièce. Serboukov n’était plus qu’un squelette recouvert de vêtements usés.

Méthodiquement, Taroux entreprit de débrancher les fils, de démolir les boîtes de retransmission afin d’empêcher toute réapparition du fantôme informatique.

— Improgrammable ! jura Julio Rocardo. Une situation néléni comme celle-ci ! Comment expliquer…

— Elle risque de se reproduire, coupa Vincent. Combien d’apparts en apparence occupés n’abritent plus qu’un cadavre ? Avec des égordinos qui ubiquitisent. Cela n’a aucune incidence sur le social. Le kapousto entre et sort quand même. Quelques photons en transit, et voilà !

Dans le couloir, les holosoms de Sergeï Serboukov avaient disparu dès que Taroux eut coupé le champ somesthésique. Les agents du SDI venaient de forcer la porte de l’appartement et investissaient les lieux en se déployant stratégiquement. Les deux hommes les virent afficher la consternation lorsqu’ils se rendirent compte qu’ils occupaient déjà la pièce.

— Vous arrivez en fin de programme, annonça fièrement Julio Rocardo. Il n’y a plus que des rats à chasser.

— Je me demande comment elles sont parvenues jusqu’ici, ces sales bêtes.

— L’odeur de la mort, répondit le commissaire. L’odeur. La seule chose que nous ne parvenons pas encore à médiatiser.

Vincent Taroux hocha la tête. Il se sentait bien.


ÉPILOGUE

La pluie investissait le pavé, ruisselant sur l’asphalte en train de se crevasser, faute d’entretien. Ce n’était pas elle qui avait obligé les gens à déserter les rues. Leur fréquentation devenait des plus rares. Seuls quelques bus et des sanzors, rebuts de l’holosociété, tribut imposé par la monade, arpentaient encore l’espace séparant les immeubles où vivait, se déplaçait le genre humain. Plus quelques personnes qui préféraient le déplacement à la médiatisation, qui attribuaient encore quelque valeur au contact chairos.

Vincent Taroux marchait dans Vorkuta, une gorod de dimension moyenne, à la recherche d’une adresse. Il portait une ceinture électromagnétique qui l’isolait de la pluie, et le mettait à l’abri d’une éventuelle agression.

Il croisa un bus, déjà vêtu de son habit de travail, qui le salua gaiement. L’aube ne parvenait pas à trouer de sa lumière le plafond de nuages gris.

— Ça fait plaisir de voir encore quelqu’un dans le ciel ! Croiser un télémateur, ça se fait rare ! flatta-t-il avec son accent si particulier de l’Oural.

Vincent Taroux le remercia d’un sourire. Puis il se ravisa, rattrapa l’homme pour lui demander sa route. Il apprit qu’il ne se trouvait qu’à un pâté de maisons de l’endroit où vivait Liang Zhéjou.

Liang ! La splendide Eurasienne à qui il n’avait rien dit de son voyage pour lui faire une surprise. Vincent Taroux était bien décidé à se passer d’holosom avec elle. Désormais, il ne jouirait de sa présence qu’en définition totale.

Il se rendit compte qu’il la connaissait à peine. Comment était-ce chez elle ? Quel était le décor qu’elle glazait en permanence, les vêtements qu’elle portait réellement, qui n’étaient pas des imasynthés ? Quelle était son odeur, le parfum de son corps ? Quelle était la douceur de sa peau ? Qu’éprouverait-il en la touchant enfin, en l’étreignant pour de bon ?

Et surtout, comment vivait-elle quand elle ne médiatisait pas ? Comment se comportait-elle quand les holocaméras étaient éteintes ? Quel était son visage dans son sommeil, quand ses paupières abaissées cessaient d’émettre et de recevoir des informations ? C’est dans la solitude paisible de la nuit que l’être se dévoile le plus parfaitement, Vincent Taroux l’avait siglé maintenant.

Toutes ces questions et bien d’autres se bousculaient sous sa console, le faisaient se hâter vers sa destination finale.

Parvenu devant la bonne porte, il ne remarqua qu’une plaque au sigle mystérieux. ABCD était la seule mention qu’elle indiquait.

Il passa par la porte coulissante et attendit dans un couloir aussi large que celui de Serboukov. L’entrée ressemblait davantage à un hall de réception d’une entreprise qu’à un immeuble pourvu de logements.

Une ravissante jeune fille vint à sa rencontre. Vincent lui sourit. Après avoir passé du temps en compagnie de policiers qui refusaient toute intervention plastique, la vue d’un visage agréable lui faisait plaisir.

— Bonjour, fit-elle sur un ton charmeur. Vous venez poser ou vous avez rendez-vous ?

— Poser ? Non, bredouilla Vincent, décontenancé. Je cherche Liang Zhéjou.

— Liang Zhéjou ?

— Si je tapais ce code, demanda-t-il en l’énonçant, c’est bien ici que je médiatiserais ?

— Objectif, affirma la jeune fille. Je vais vérifier dans mes fichiers. Vous vous appelez ?…

— Vincent Taroux.

La jeune fille repartit d’une démarche préleste, laissant le visiteur se poser des questions. Dans quel fichier devait-elle vérifier ?

Elle revint au bout de quelques minutes et demanda à Vincent de la suivre. Ce qu’il fit avec une appréhension grandissante. Elle poussa une porte entrouverte et lui fit signe d’entrer.

Il se retrouva dans un bureau pourvu des derniers processeurs à la mode. Une femme plus âgée – mais elle pouvait aussi bien avoir quarante que soixante ans – l’accueillit avec un large sourire.

— Luciana Klossov, se présenta-t-elle. Cher Vincent Taroux, je suis extrêmement ravie de votre visite. Voilà plusieurs années que je l’attendais.

— Je ne comprends pas, avoua Vincent, désorienté. Je suis simplement venu voir Liang Zhéjou. Vous buggez. Vous ne pouviez pas m’attendre.

— Liang Zhéjou, justement. Vous vouliez la voir. La voici.

Luciana Klossov appuya sur un bouton et Liang fut visible sur l’écran plasma. Elle dansait nue, dans une pièce sans décor, avec cette économie de mouvements qui n’appartenait qu’à elle.

— Où est-elle ? demanda immédiatement Vincent, le cœur battant.

— Si vous êtes ici, c’est parce que vous n’êtes plus un capitonné, cher Vincent Taroux. Et c’est tout le bien que nous vous souhaitions depuis longtemps.

— Je ne comprends pas, s’obstina-t-il.

— Liang Zhéjou n’existe pas. C’est une image de synthèse que nous avons réalisée. Elle sert à entrer en contact avec les capitonnés pour les obliger à sortir de leur isolement. L’Aide Bénévole de Contribution au Décapitonnage est une association financée par l’État pour soigner des cas comme le vôtre. Croyez bien que nous regrettons la situation douloureuse dans laquelle nous vous mettons en détruisant une partie de vos illusions, mais les statistiques montrent que les réactions sont favorables dans plus de quatre-vingt-dix pour cent des cas. Maintenant que vous êtes à même de rencontrer des gens en définition totale, une holosom comme Liang Zhéjou doit vous paraître bien pâle, n’est-ce pas ? Et inutile. Vous l’oublierez vite, cher Vincent Taroux.

Mais Vincent Taroux ne l’écoutait plus depuis sa première phrase. Liang Zhéjou n’existe pas.

Liang Zhéjou n’a jamais existé.

Luciana Klossov parlait encore, prodiguant des conseils et s’efforçant de minimiser l’obman à laquelle elle s’était livrée. Une odieuse obman, un chantage aux sentiments. Toute l’équipe d’ABCD avait dû visionner ses médiatisations avec Liang en riant, en se moquant ou en se livrant à des prognoses sur l’évolution de son état.

Hébété, en état de choc, Vincent Taroux prit congé sans s’en rendre compte. La femme poursuivait ses propos cajoleurs, la jeune fille le raccompagna avec un sourire éclatant, son appartenance à une telle association la nimbant de fierté, comme si elle était persuadée d’exercer le plus merveilleux métier du monde, assurée de distribuer du bonheur autour d’elle. Elle en rayonnait de plaisir.

En l’abandonnant dans la rue, elle lui toucha l’épaule. Peut-être pour vérifier qu’il était bien décapitonné à présent. Ou pour prodiguer un attouchement qui lui dispenserait chance et bonheur tout au long de son existence jusqu’ici minable et pitoyable.

Vincent marchait dans Vorkuta, une gorod de moyenne importance. De multiples représentations de Liang Zhéjou se bousculaient sous sa console. Désormais, il ne jouirait même plus de sa présence en holosom.

Il croisa un autre bus qui le salua gaiement. Mais il ne lui accorda même pas un regard. L’aube ne parvenait pas à trouer de sa lumière le plafond de nuages gris.

Pour retrouver une autre Liang Zhéjou, il faudra attendre la fin de la pluie.
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